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Emile Bottigelli

Emile Bottigelli vient de mourir
ä l'äge de soixante-cinq ans, lais-
sant une contribution considerable
et décisive ä la diffusion des
ceuvres de Marx et Engels en
France. II a traduit, presenté, com-
menté plusieurs ouvrages essen-
tiels ; il a cree et dirige aux Edi-
tions sociales une véritable redac-
tion scientifique des classiques du
marxisme.

Notre camarade a été un des
premiers collaborateurs de La Nos-
verle Critique. Longtemps membre
du comité de rédaction, il a été de
ceux qui ont fait de la revue un
centre de réflexion et de recherche
collectives apte ä prendre sa place
propre dans les combats idéolo-
giques et politiques de la période
contemporaine. II n'avait pas cessé
de faire profiter nos lecteurs des
découvertes importantes cLu'il fai-
sait au cours de ses travaux.

Nous voudrions dite ici ä sa
femme Marcelle combien cruelle-
ment nous ressentons cette dispa-
rition d'un des nfltres, enlevé trop
tflt à notre affection et au travail
commun.
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Matériaux pour le XXIIe congrès

C
E numéro de La Nouvelle Cri-
tique est consacré pour une
bonne part ä des • matériaux »

pour le XXII' congres du parti com-
muniste francais. Quelles sont les rai-
sons de cette demarche exception-
nelle ?

II nous est apparu qu'un nombre
croissant d'organisations du parti ren-
contrent dans leur activité quoti-
dienne le probleme de l'alliance en-
tre la classe ouvriere et les differen-
tes catégories socio-professionnelles
que Ion designe habituellement sous
le nom d'intellectuels.

C'est le cas des fédérations des de-
partements ä grandes concentrations
universitaires. C'est le cas des sections
qui rayonnent sur de grands centres
d'enseignement ou sur des entrepri-
ses oü les ingénieurs, les cadres, les
techniciens d'études ou de production
augmentent en nombre et en impor-
tance avec l'évolution des techniques.
II existe maintenant des sections
d'université, de centre de recherche
scientifique, etc., et non plus seu-
lement des cellules d'enseignants ou
de c.hercheurs.

De plus, il devient courant que des
sections a ordinaires • aient ä mener
le travail du parti aupres du person-
nel des établissements d'enseigne-
ment, de centres de culture, d'hapi-
taux, de secteurs techniques d'entre-
prises industrielles. Si l'influence du
parti a longtemps été sensible princi-
palement chez les enseignants et les
etudiants, ii n'est pas de secteur du
travail intellectuel où elle n'existe
maintenant et 0(1 elle ne demande ä
se développer.

Enfin, plus le parti prend de place
dans la vie nationale, plus il prend
en compte une politique globale,
plus ses responsabilités grandissent
au niveau de la gestion municipale
et de l'action dans tous les domaines,
et plus il a l'occasion et le besoin
de se concerter avec des intellectuels
de toutes les spécialités, de connai-
tre leurs problèmes et de les integrer
ä sa réflexion et ä son action poli-
tiques.

L'évolution des forces productives
conduit ä une intrication croissante
du travail manuel et du travail intel-
lectuel. La division entre les deux a
depuis longtemps cessé de se confon-
dre avec la division de classe exploi-
teurs-exploités. Ces deux types de tra-

la nouvelic critique

vail se melent dans un meme pro-
cessus de production, et méme, de
plus en plus, chez un méme indi-
vidu. Parmi les salariés, la propor-
tion des intellectuels grandit tres vite
et cette catégorie subit directement
l'exploitation capitaliste. 11 y a donc
lä des alliés naturels du combat de

la classe ouvriere. De part et d'au-
tre, on en prend conscience, et le

parti a ä accélérer cette prise de
conscience ä travers la bataille des
idées et ä travers l'expérience des
luttes concrètes qui se multiplient.
Que l'on songe ä ce sujet ä l'extreme
nouveauté de l'entrie en lutte orga-
nisée contre le pouvoir, ä l'instar
des travailleurs manuels ou de sala-
riés déjà entratnes ä ce combat
comme les enseignants, de catégories
comme les architectes, les artistes,
les avocats, voire les magistrats.

Mais cette évolution des forces
productives est contrariee par la
grande bourgeoisie au pouvoir. En

effet si, d'une part, elle est néces-
saire au maintien de ses profits,
d'autre part, et contradictoirement,
elle menace sa domination parce
quelle la rend objectivement nuisi-
ble. C'est lä une des formes de la
crise. Pour essayer de garder le
contróle du phénomene, la bourgeoi-
sie cherche ä fragmenter, limiter,
canaliser, spécialiser les activités in-
tellectuelles et, en général, la cul-
ture. Plus il y a de besoins de con-
naissance et de culture, plus ces limi-
tations sont douloureusement ressen-
ties et plus s'approfondit la crise. Une
bataille idéologique intense est menée
pour convaincre les intellectuels qu'ils
sont eux-memes coupables de leur
malheur et les retenir sur le chemin
de l'alliance avec les forces de pro-
gres. Toutes les defaites subies par
la bourgeoisie dans cette bataille
sont autant de pas vers l'union du
peuple de France, teile que la pré-
conise notre parti pour parvenir aux
changements décisifs.

Le parti communiste se trouve
donc devant des täches complexes et
difficiles, qui prennent leur place
parmi ses préoccupations Ics plus
importantes. Un témoignage de cela
est la constitution ou le renforce-
ment au cours des derniers mois de
commissions féderales aux intellec-
tuels et ä la culture dans une ving-
taine de fedérations, parfois avec un

responsable permanent, et la désigna-
tion de responsables ä ce travail dans
un bon nombre de sections. (Pour
certains lecteurs, faut-il préciser que
ces commissions et responsables ne
sont pas une facon d'enterrer ou de
marginaliser le problème, mais tout
au contraire d'aider les directions
politiques responsables ä sen préoc-
cuper efficacement et en bonne con-
naissance de cause ?)

Les documents du P. C. F. (en
particulier les theses du XIX' con-
grès) considerent comme d'une im-
portance capitale pour l'avenir du
mouvement révolutionnaire l'alliance
des intellectuels avec la classe ou-
vriere. En meine temps, la discussion
de ces dernieres semaines a montré
que certains camarades se deman-
daient si, dans la pratique, l'accent
mis sur la necessité de veiller au
caractere ouvrier du parti n'entrai-
nait pas quelques difficultés pour tra-
vailler concretement au developpe-
ment de cette alliance. En clair, est-
ce qu'il n'y a pas le risque qu'une
attention moindre soit portée aux
intellectuels et ä la culture ? Le rap-
pel de la nécessité d'une grande pro-
portion de cadres ouvriers dans le
parti ne conduit-il pas ä un amoin-
drissement du róle des intellectuels
dans le parti ?

Le risque est minoe. Devant la sur-
charge de travail politique, une
fausse interprétation de ces rappels
peut conduire ä relácher un peu
l'attention portée au travail politique
dans le domaine des intellectuels et
de la culture. Quelques intellectuels
communistes eux-memes, sous la
pression de la campagne de culpa-
bilisation, ou en vertu dune concep-
tion automutilante du « ralliement
ä la classe ouvrière, peuvent etre
tentés de renoncer au difficile travail
dans leur milieu ou de l'affaiblir.
Mais le courant va dans un tout
autre sens. L'invitation ä renforcer le
caractère ouvrier des directions du
parti est en meme temps une invita-
tion aux militants intellectuels ä se
consacrer davantage au travail pro-
pre dans leur milieu, tont en gardant
la place qui leur revient dans les
responsabilités générales du parti. Et
surtout, bien loin de signifier quel-
que pratique du balancier, l'accent
mis sur le caractère ouvrier du partí
implique, contient, englobe l'impor-



du parti communiste français
tance précisément pour la classe ou-
vrière de la culture et des intellec-
tuels.

Sil fallait un argument contre
ouvriérisme le pouvoir nous

le fournirait avec sa démagogie sur
la revalorisation du travail manuel,
qui est en réalité une entreprise
de désintellectualisation du travail,
d'abaissement de la qualification, de
dévalorisation d'ensemble de la force
de travail globale du pays. Ne s'agit-il
pas de confiner la classe ouvrière dans
un travail purement manuel, de cou-
per le travail manuel du travail intel-
lectuel et d'organiser la déculture,
alors que les besoins sociaux ressen-
tis par le peuple demandent au con-
traire l'extension de la culture ?
Notre politique est à l'inverse.

Les intellectuels du parti ne sont
pas des ornements, si sensible que le
parti soit à leur nombre et au pres-
tige de beaucoup d'entre eux. lis ne
sont pas seulement des experts, si
indispensable que soit leur participa-
tion à l'étude des questions relevant
de leur spécialité et à l'élaboration
des décisions politiques correspon-
dantes. lis viennent de plus en plus
au parti pour leurs raisons propres
d'intellectuels ; et ils sont intégrés à
la substance du parti ouvrier pour ce
qu'ils sont, c'est-à-dire pour leur acti-
vitá propre, et pour ce que sont la
culture et le travail intellectuel dans
l'action et les perspectives des com-
munistes.

Parmi les moyens spécifiques dont
dispose le parti pour s'adresser aux
diverses catégories d'intellectuels, La
Nouvelle Critique s'efforce de tenir
sa place. Créée en 1948 pour mener
la bataille idéologique, elle a acquis
une audience importante.

Son public ? Pour moitié, des étu-
diants, ce qui témoigne du grand
intérét de la Jeunesse intellectuelle
pour les idées et l'action des commu-
nistes, ainsi que de la richesse et de
l'actualité des idées, des informations,
des débats que des centaines de col-
laborateurs permettent à La N. C.
d'apporter. Lautre moitié de nos lec-
teurs est composée d'enseignants, de
chercheurs, d'artistes, médecins, avo-
cats, architectes, d'animateurs cultu-
rels, d'ingénieurs, techniciens, cadres,
de journalistes, de militants désireux
de sa tenir au fait du mouvement
des idées, etc.

La qualité du contenu de la revue,
son effort pour donner le point de
vue communiste sur les grandes ques-
tions d'actualité sous une forme qui
convienne à ce public, pour se saisir
des problèmes nouveaux, donner la
parole aux intéressés eux-mémes et
répondre de façon argumentée aux
idées répandues par la classe domi-
nante en font un instrument précieux
de la bataille idéologique et politique.
Cela explique que la diffusion de La
Nouvelle Critique serve fréquem-
ment de moyen de contad, d'intro-
duction au débat politique et à la
discussion idéologique et d'aide aux
luttes concrètes, entre les mains des
organisations du parti. C'est le cas
dans les universités, dans les lycées
et collèges de méme que dans les
multiples concentrations d'intellec-
tuels, et ii est clair que ce sera de
plus en plus vrai dans les entreprises
oü ces catégories sont importantes,
ainsi que dans les localités où il de-
vient nécessaire de s'adresser à elles.

Ce numéro, pas plus d'ailleurs que
la revue d'une façon générale, ne
prétend étre complet. Ce serait une
caricature absurde de notre politique
que de vouloir la donner en com-
primé. Nous avons voulu plus simple-
ment apporter quelques matériaux à
la réflexion sur les raisons, la nature,
et les perspectives de l'alliance entre
intellectuels et classe ouvrière et sur
quelques-unes des questions qu'elle
pose. Nous le faisons aujourd'hui à
l'occasion et à l'intention du congrès.
Nous le faisons au fil des numéros
en fonction des suggestions ou inter-
rogations de l'actualité telles que
nous les formulent nos propres
réflexions, les demandes de nos lec-
teurs, les besoins du combat du parti
ou l'activité elle-méme des hommes
de culture.

On trouvera donc ci-après plusieurs
contributions allant dans ce sens.

Jacques Chambaz, membre du bu-
reau politique du parti et responsable
de la section de travail qui s'occupe
des intellectuels et de la culture, défi-
nit la conception qui préside à ce
travail et en montre la signification
pour les intellectuels eux-mémes et
pour le parti de la classe ouvrière.

Claude Prévost retrace le chemi-
nement qui a conduit au comité cen-
tral d'Argenteuil, consacré à ces
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questions, et dont le dixième anni-
versaire approche.

Plusieurs intellectuels communistes
de très haute compétence font part
de leurs réflexions sur l'alliance, à
partir de leur expérience propre, de
leur sensibilité également. Nous atta-
chons un grand prix à ces contribu-
tions, qui soulévent d'importantes
questions, chacune à leur façon, cha-
cune d'un point de vue particulier
les entendre, les comprendre, les
prendre en compte fait partie des
rapports mutuels nécessaires qui
s'établissent entre le parti et les intel-
lectuels qui en sont membres. Bien
entendu, ces voix, si nous avions plus
de place, pourraient étre beaucoup
plus nombreuses et diverses.

Une conversation utile s'est
roulée entre la revue et le respon-
sable des communistes de la régie
Renault, Aimé Halbeher. Elle a porté
sur le détail concret des rapports
entre ouvriers et cadres techniques
dans le combat politique et la dif-
ficultá qu'il y a à résoudre les nou-
veaux problèmes que cela pose. II
s'agit d'une question relativement
nouvelle pour les organisations du
parti : comment s'adresser aux ca-
dres, techniciens, ingénieurs qui, avec
les enseignants, forment la grande
masse des intellectuels, mais qui, eux,
sont le plus souvent dans les mémes
entreprises que les ouvriers. La N. C.
(qui a consacré à ces questions un
ensemble d'articles de son numéro
de décembre 1975) s'efforcera d'aider
aux progrés dans la solution de ces
problèmes.

A litre d'exemples, deux articles
sont consacrés à des problèmes ac-
tuels, liés à la télévision et à l'activité
des communistes dans une université.

Outre ces < matériaux pour un
congrès les lecteurs pourront trou-
ver dans ce numéro des études
comme en comporte chaque numéro
de La Nouvelle Critique, sur plu-
sieurs problèmes internationaux d'im-
portance (le désarmement, la situa-
tion socio-politique en Italie, la
famine comme moyen de l'impéria-
lisme), sur un phénomène culturel de
notre temps : la jeunesse et l'huma-
nité du cinema soviétique contempo-
rain et quelques films récemment
présentés en France, et sur t'actua -
lité 	 et culturelle.

Francis Cohen.
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La culture a besoin
de liberté

Jacques Chambaz

Dans tous les domaines, qu'il s'agisse de la recherche scientifique ou de la crea-
tion artistique, de l'enseignement ou de la formation, de l'urbanisme ou de la
sante, s'affirment des recherches exigeantes et variées, des experiences qui témoi-
gnent de la volonté de porter réponse aux questions nouvelles. Aussi faudrait-il
etre bien etranger au mouvement de la société et de la culture pour ne pas dis-
cerner les possibilités qu'il off re pour le développement de la culture, pour l'avan-
cement de la connaissance, pour la mise en ceuvre rationnelle des ressources du
pays, pour l'allégement de la peine des hommes, pour la satisfaction de leurs
besoins matériels et intellectuels, dans leur diversité.

ETTE réalité est d'autant plus remarquable
quelle se manifeste malgré toús les obsta-
cles que lui opposent le système de l'argent

et le pouvoir. Il y a quelques annies, nous affir-
mions que ce système et ce pouvoir conduisaient
à la mise en cause du mouvement méme de la
culture. Aujourd'hui, la crise s'approfondit au
point de devenir intolérable.

Et comment en serait-il autrement ? La cul-
ture, dans la diversité de ses composantes, n'est
pas isolée du mouvement social. A société en
cose, crise de la culture. Et la société comme la
culture, la classe ouvrière comme les intellectuels
sont aujourd'hui confrontés aux con3équences
dramatiques d'une crise qui est celle d'un système,
le système capitaliste, en France et dans le
monde. Loin d'y porter remède, les adaptations
auxquelles le pouvoir giscardien est contraint de
procéder en accentuent tous les traits négatifs
le malthusianisme, l'autoritarisme, les idéologies
du désespoir et de la démission.

Aucun domaine de l'activité intellectuelle n'y
échappe. L'école devient de plus en plus coü-
teuse pour les familles, et d'abord pour les famil-

les populaires, au moment oü le chómage total et
partidl et la hausse des prix amputent leur pou-
voir d'achat et oü le pouvoir procède à des trans-
ferts de charges de plus en plus lourds aux dépens
des collectivités locales. Les jeunes, victimes de
la sélection sociale, quotidiennement confrontés
à l'inadaptation des structures et du contenu de
l'enseignement, en butte à un autoritarisme crois-
sant, vivent une contradiction de plus en plus
aiguö entre leur situation et leurs aspirations. Les
enseignants et les personnels de l'éducation
nationale sont confrontés en permanence aux gas-
pillages engendrés par une politique qui mutile
leur formation, leur activité et leurs recherches.

Le méme système soumet à l'arbitrage des
grandes féodalités financières des secteurs entiers
de la recherche et de l'économie, sacrifiant déli-
bérément des secteurs décisifs. Il met en cause
les fonctions d'enseignement, de formation, de
rec,herche des universités comme il limite le nom-
bre et les possibilités des foyers de création. II
contraint chercheurs et universitaires, créateurs et
artistes à se transformer en quémandeurs de cri-
dits et démarcheurs de contrats. Dans tous les
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secteurs, g,randes orientations, moyens, procédu-
res de décision et de contróle, conditions de tra-
vail et devenir des équipes, statut des enseignants,
fonctions des ingénieurs et des techniciens sont
de plus en plus décidés de maniere autoritaire.

Au-delà des particularités d'hommes et de
style, c'est la méme politique que les différents
ministres mettent en ceuvre. Toutes les décisions
qui concernent la vie artistique, scientifique, uni-
versitaire et scolaire, comme celles qui intéres-
sent l'ensemble de la vie nationale, sont imposees
aux intéressés.

Et quelle concertation pourrait-il y avoir entre
les artistes et les grands intéréts qui étendent leur
pénétration à l'ensemble des activités artistiques
et littéraires ? Entre les animateurs et un pouvoir
pour lequel l'animation s'oppose à la création et,
selon les orientations du VIP Plan, devrait étre
un moyen peu coúteux d'a intégration au sys-
tème • 7

Quelle concertation entre les universitaires et
les chercheurs et un régime qui coneoit l'a auto-
nomie • des universités comme le moyen de les
mettre en concurrence afin de mieux les regenter
et de plier la recherche à l'arbitrage des grandes
sociétés ? Quelle concertation entre les architectes
et les responsables de la spéculation immobiliere ?
Entre le corps médical et les représentants du
grand patronat qui contróle les caisses de la
Sécurité sociale et qui impose une politique de
santé favorable aux trusts de l'industrie chi-
mique ?

Aux questions nouvelles nées des progres seien-
tifiques et techniques ; à l'exigence de liens nou-
veaux entre recherche fondamentale, recherche
de développement et production, entre ensei-
gnement et recherche ; à la revendication dune
ouverture de la culture sur la vie et de la
reconnaissance de son räle dans la formation, le
pouvoir répond par une subordination de plus en
plus étroite des activités intellectuelles aux néces-

sités du profit. II s'oppose à la satisfaction des
besoins, dans leur diversité. 11 craint le progrès
des connaissances. 11 multiplie les obstacles à
l'innovation. II enserre les capacités creatrices
de la société et des individus dans les mailles d'un
systeme social dépassé. II hypotheque, gravement,
l'avenir de la France.

Les atteintes aux libertés, la prétention de
regenter la vie intellectuelle comme l'ensemble
de la vie sociale ne sont ni accidents ni bavures.
La meme nécessité écarte la classe ouvrière et les
intellectuels de toute responsabilité. La première,
sous prétexte de technicité ; les seconds, d'irres-
ponsabilité. Le système et le pouvoir ne peuvent
supporter ni qu'ils donnent libre cours à leurs
capacités ni qu'ils participent à la discussion des
choix au niveau le plus élevé. Des ouvriers et
des intellectuels consentants ou resignes, tel est
leur vceu.

Aujourd'hui, les blocages et les mutilations que
nourrit le grand capital sont tels que la nécessité
du socialisme surgit du mouvement méme de la
société. Les espoirs de libération dont la classe
ouvriere est porteuse prennent une dimension
nationale. Le document préparatoire au XXIP
congres en porte témoignage. Notre conception
de la culture et du róle des intellectuels y est à
rceuvre, non comme un élément surajouté, mais
comme partie d'une demarche d'ensemble, enri-
chie au cours des dernieres années.

En finir avec l'exploitation capitaliste, c'est en
finir avec l'inhumanité d'une sociétée où tous les
rapports humains sont soumis à l'aune du pro-
fit. C'est surmonter progressivement les opposi-
tions que la société bourgeoise considere comme
a naturelles : l'opposition entre le travail et le
développement de la personnalité, entre le travail
manuel et le travail intellectuel, entre l'individu
et la société, entre la connaissance et l'imagina-
tion, entre les libertés individuelles et les libertés
collectives, entre l'épanouissement personnel et
la contribution au développement social. C'est
libérer les capacités creatrices des individus et
de la société. C'est donc donner vie à la révo-
lution culturelle que permet le socialisme, une
révolution culturelle qui ne saurait passer par la
sous-estimation, sinon la négation, du travail intel-
lectuel et de ses particularités, par la négation du
róle et de l'activité des intellectuels eux-mémes.

L'essor de la culture ne concerne ni la seule
politique culturelle, ni les seuls intellectuels, mais
elle les concerne aussi.

Faire reculer la ségrégation sociale, élever le
niveau culturel de tous et de chacun, élargir le
recrutement des intellectuels à toute la société,
établir de nouveaux rapports entre les intellec-
tuels et les masses populaires, cela implique un
développement nouveau des activités intellec-
tuelles et de leurs rapports avec la société. Le
mot d'ordre ne sera plus, comme aujourd'hui,
moins éduquer, moins soigner, moins construire,
limiter les possibilités de la recherche et de la
création, entraver leurs rapports avec la masse
de la population.

Des maintenant, les aspirations des intellectuels
à exercer leur activité recoupent les revendica-
tions de la classe ouvrière en matière d'éduca-
tion et de formation, de logement et d'urbanisme,
de sante et de culture, de liberté. Cette conver-
gence prendra plus d'importance encore dans la
lutte pour les changements capables de mettre une
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croissance économique nouvelle au service des
besoins, dans leur diversité. A toutes les étapes
de la voie democratique que nous proposons et
sous le socialisme meine, le progres de la société
exigera la prise en compte des < rapports reels
entre l'activité intellectuelle et l'ensemble du mou-
vement social, entre le mouvement révolutionnaire
et le mouvement de la culture

L'aspiration à ces changements se manifeste
depuis plusieurs années au travers de chemine-
ments complexes, aux langages divers, parfois
chargés de l'illusion que tout serait possible, des
aujourd'hui. Elle est à l'ceuvre dans la vie de
chaque discipline, en depit des obstacles, au prix
d'un travail considérable. Son plein developpe-
ment exige l'établissement de rapports nouveaux
entre la société et la culture, des rapports excluant
la subordination étroite de l'une à l'autre que
la bourgeoisie n'a cessé de renforcer.

C'est dans cette démarche que reside la portée
liberatrice, pour la culture, du socialisme pour
lequel nous luttons. Ii permettra d'engager la
société dans la voie de la libération des rapports
sociaux de la division entre travail manuel et
travail intellectuel de maniere profonde et réa-
liste, de maniere révolutionnaire. Une teile trans-
formation ne saurait emprunter de raccourci
miraculeux. Elle s'étend nécessairement sur une
longue période historique.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le chercheur
et l'artiste, l'enseignant et le technicien ont dú
lutter contre les tentatives de regenter leur acti-
vité. Le ministre de l'Instruction de l'époque
mettait &ja Pasteur en garde < contre l'entraine-
ment de son amour pour la science >. Mais la
volonté d'intimider et de discréditer les intellec-
tuels est aujourd'hui orientation d'Etat. La grande
bourgeoisie multiplie les efforts pour les isoler et
les diviser, pour les culpabiliser et les conduire à
renoncer à leurs ambitions legitimes. II est de bon
ton, en particulier, d'opposer aus aspirations des
intellectuels la situation de la classe ouvriere et
des masses populaires et la ségrégation qui les
frappe. Le pouvoir est habile à ce jeu, que des
hommes ou des organes qui se veulent d'opposi-
tion reprennent à leur compte. Disons-le tout net,
de la part de ceux qui sen prennent à la fois et
à la classe ouvriere et aux intellectuels, une teile
demarche, outre son cynisme, est dangereuse.

En mettant en accusation la a culture cul-
tivée au moment oü sa domination accentue la
ségrégation sociale et met en cause le mouve-
ment de la culture, la grande bourgeoisie s'efforce
de retarder l'heure des changements. Elle essaie,
en méme temps, de dévoyer les aspirations vraies,
seraient-elles tintées d'utopisme, à surmonter les
conséquences negatives de la division du travail.
Dans tous les cas, elle s'efforce d'entretenir une
image caricaturale et périmée de la classe ouvriére
et de l'intellectuel. La premiére, rivée au travail
manuel, sans horizon ni perspective. Le second,
contestataire éternel ou fou du roi, dans tous les
cas en marge de la société.

Mais cette image contredit les realités d'aujour-
d'hui.

La classe ouvriere n'est pas seulement la
classe la plus farouchement exploitée, en butte
à la sélection sociale devant l'enseignement, la
formation, la culture. Intimement liée aux forces
productives modernes, elle est porteuse dune
conception du monde, apte à participer pleine-

ment à la direction des affaires, riche d'une
combativite et dune experience qui en font l'ani-
matrice des luttts pour une société nouvelle,
d'une sociétá capable de permettre à chacun,
selon le mot de Marx, d'étre un individu intégral
qui sache tenir téte aux exigences les plus diver-
ses du travail et ne donne dans des fonctions
alternees qu'un libre estor à la diversité de ses
capacités naturelles ou acquises. Son influence
et son action sont done une garantie, un point
d'appui pour les intellectuels eux-mémes, car son
combat libérateur exige le plein develappement de
la culture.

Quant aux intellectuels, tout démontre leur
rege irremplaçable, leur contribution nécessaire à
l'avancement des connaissances et à leur mise en
ceuvre.

Oui, notre parti le dit clairement, les hommes
de culture ont raison de refuser de faire les frais
d'une crise et d'une politique dont ils ne sont pas
responsables, lis ont raison d'exiger la reconnais-
sance de leur róle et les moyens de kur activite.
Leurs aspirations appellent les changements pro-
fonds, les changements durables capables de met-
tre en cause le régime de l'argent qui les irappe
comme ii frappe la classe ouvriere et les masses
populaires.

Cette demarche libératrice est à l'ceuvre dans
le document préparatoire au XXII° congres.

Libératrice, paree que le socialisme pour la
France permettra le dégagement des moyens sans
lesquels aucune politique culturelle novatrice
n'est possible. Libératrice, paree quelle repose et
sur l'extension des libertés individuelles et col-
lectives et sur la mise en ceuvre des procédures
démocratiques auxquelles les intellectuels seront
associés, comme citoyens, comme spécialistes. Le
socialisme ne demandera à personne ni serment
d'allégeance ni certificat de loyauté. En France,
c'est le régime de Vichy qui les exigea des ensei-
gnants, des médecins, des magistrats ; c'est le
pouvoir actuel qui rappelle à l'ordre les intellcc-
tuels ; c'est le patronat qui pratique à l'encontre
des cadres une politique de discrimination, des
interdits professionnels de fait. Libératrice, enfin,
paree quelle inclut et la pleine reconnaissance
du travail intellectuel et de la culture, dans la
diversité de ses composantes, et un effort général
et permanent pour faire reculer la ségrégation
sociale.

C'est done à tous les moments de la voie
démocratique au socialisme que nous proposons,
et dans le socialisme méme que s'affirme, comme
une exigence profonde, l'alliance de la classe
ouvriere et des intellectuels, une alliance qui est
partie integrante de Punion de notre peuple pour
ouvrir à la France le ehemin de l'avenir, partie
integrante du combat et des objectifs révolu-
tionnaires de la classe ouvriere, partie integrante
de notre strategie. L'oublier serait amputer ce
combat et ces objectifs dune dimension capi-
tale.

La ligne de partage ne passe ni entre les intel-
lectuels eux-mémes ni entre la classe ouvrière et
les intellectuels. Elle passe entre les travailleurs
manuels et intellectuels, d'une part, et les privile-
gies qui dominent l'économie et l'Etat, de l'autre.
Elle précise la convergcnce de leurs aspirations
— une convergence qui ne signifie pas iden-
tité —, la possibilite et la nécessité de lcur alliance
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— une alliance entre partenaires différents, mais
égaux : l'union inclut la différence.

La grande bourgeoisie entend soumettre la
science aux nécessités du profit et interdire ä
l'art l'exploration du Met, dans toutes ses dimen-
sions, comme elle cherche à faire de la politique
son privilege. Le socialisme pour lequel nous
luttons ouvrira d'autres perspectives. En éman-
cipant l'économie de la domination du profit, il
permettra de prendre en compte la nécessité des
liens entre scienoe et production sans soumettre
pour autant la première à la seconde. II ne cher-
chera pas ä divertir la France à gauche e,
sous prétexte que M. Giscard d'Estaing voudrait,
selon la presse, la divertir au centre II ne
fera pas de la politique le privilège de la classe
ouvrière et de son parti, mais il en appellera ä
la participation reelle de chacun à la gestion des
affaires.

Cette conception, cette politique ne sont ni
nouvelles ni circonstancielles. Elles tiennent ä ce
que nous sommes, communistes. Elles sont partie
de l'analyse que nous faisons de la France, et du
monde, aujourd'hui. Elles se fondent sur une
expérience qui nous a appris, quelquefois rude-
ment, ä enrichir notre réflexion d'une complicité
croissante avec le mouvement méme de la culture
et ses nécessités.

Dans leurs termes les plus généraux, les ques-
tions des rapports entre la culture et la société,
entre la science, l'art, la politique et l'idéologie,
entre la classe ouvrière et les intellectuels ne sont
pas nouvelles. Elles prennent desormais une
importance et une complexité nouvelles. Les tut -
tes sociales sont elles-mérnes plus complexes et
les problèmes de la culture deviennent le terrain
d'une lutte politique et idéologique de plus en plus
aigue. Les rapports de l'art et de la science avec
la société, done avec la politique et l'idéologie,
deviennent plus etroits et plus diversifiés. Le
champ de la recherche et de la création s'elargit
à des domaines nouveaux. Tout cela exige une

reflexion créatrice qui intéresse l'ensemble des
communistes et à laquelle les intellectuels appor-
tent une contribution irremplaçable.

11 y aura bientöt dix ans, le comité central du
parti communiste français, réuni ä Argenteuil, en
débattait au fond. Depuis, cette demarche a ¿té
verifiée par le developpement des luttes politiques
et sociales, par celui de la culture, par l'activité
du parti, attentive au mouvement de la connais-
sance, de la création, des recherches auxquelles
participent les intellectuels communistes. Elle a
étá enrichie dans la vie, car, selon une idée
familiäre, la session d'Argenteuil n'était ni un
commencement absolu ni une fin.

Aujourd'hui, tout appelle ä developper et ä

faire vivre pleinement la conception de la culture
qui est la nötre, dans toutes ses dimensions. Cette
conception est un point d'appui essentiel dans
la lutte nécessaire contre la politique du grand
capital. Elle fonde notre politique d'alliance. Elle
inclut, comme une des libertés essentielles, la
confrontation idéologique et politique, au travers
d'un effort createur pour gagner de nombreux
intellectuels à notre parti. La liberté de la recher-
che et de la création, la conf rontation des écoles
et des tendances pour lesquelles nous nous pro-
nonçons n'ont rien à voir avec un eclectisme
confortable ou une manceuvre de circonstance.

C'est bien pourquoi la grande bourgeoisie
confond sciemment l'alliance des intellectuels
avec la classe ouvrière et l'adhesion d'intellectuels
au parti communiste. Les deux démarches, si
elles ne s'opposent pas, n'en sont pas moins
distinctes.

e Les intellectuels ont leur place naturelle dans
le parti qui a besoin de leurs capacités. lis y

trouvent en retour les moyens de participer ä la
transformation de la société et y partagent l'ex-
périence de la classe ouvrière >, déclarait le
comité central, ä Argenteuil. L'indication prend
encore plus de portee. Communistes à part
entiere, ä egalité de droits et de devoirs, les intel-
lectuels communistes sont seuls à pouvoir accom-
plis dans leur milieu un travail politiquement
indispensable à l'avenir democratique et révolu-
tionnaire de notre pays. Intellectuels, ils pren-
nent toute leur part au mouvement de leur disci-
pline, attentifs aux recherches et aux expériences
novatrices auxquelles jis participent.

Personne, mieux qu'ils ne sauraient le faire
eux-mémes, ne pourrait répondre aux questions
des intellectuels qui s'interrogent sur la nature
reelle de la crise, sur les moyens d'en sortir le
pays, sur l'avenir de leur discipline en faisant
vivre les solutions que propose notre parti. Leur
röle est irremplaçable pour donner ä l'alliance de

la classe ouvrière avec les intellectuels une vie tou-
jours plus forte et plus consciente, pour demon-
trer, ä leurs collegues, jour après jour, que l'exis-
tence d'une cellule communiste dans un groupe
scolaire, un collége ou lycée, une entreprise ou
un bureau d'études, un centre universitaire ou de
recherche est un point d'appui pour leur propre
lutte, pour leur propre activité.

Les intellectuels, pour eux-mémes, ont intéret
aux changements dont le document soumis au
congres précise le contenu, les moyens et les
conditions et dont la mise en ceuvre du Pro-
gramme commun peut ouvrir la voie. lis ont
toute leur place dans les luttes démocratiques
capables d'y conduire.



Questions
des intellectuels
communistes

Dix ans après le comité central d'Argenteuil, et à la veille du XXII' congrés
du parti communiste français, une question essentielle est posée, dans la pro-
blématique de l'union du peuple de France : comment se développe Palliance
entre les intellectuels et la classe ouvriére, sur quel terrain peut-elle encore
mieux s'enraciner, de quelles promesses d'avenir est-elle porteuse ? « La
Nouvelle Critique » a cherche à apporter des éléments de réflexion en deman-
dant à des intellectuels confirmés dans leur pratique quelles réflexions théo.
riques et politiques ils tiraient de cette pratique, quels problèmes ils rencon-
traient, quelles avancées leur paraissaient possibles et souhaitables. Nous
avons interrogé des intellectuels communistes, qui avaient de bonnes chan-
ces de pousser jusqu'au bout les conséquences de cette activité scientifique,
artistique et de ce choix politique. Nous nous sommes longuement entrete•
nus avec eux, nous leur avons communiqué le scripte, ont revu, et
parfois retravaillé. lis ont répondu aux questions suivantes, posées sous
diverses formes : comment conçois-tu, ensemble, ton activité d'intellectuel,
hautement spécialisée, et ton activité de communiste ? Comment apprécies-
tu ta situation et la situation, le róle des intellectuels aujourd'hui dans le
parti et dans la perspective de l'union du peuple de France ? Comment appre-
cies-tu la politique d'alliance du parti, teile qu'elle se développe depuis dix
ans, dans ses déterminations théoriques et politiques, dans sa réalisation pra-
tique ? Point de modéle, mais des exemples dont nos lecteurs sauront tirer
réflexion, et d'autres questions peut-étre que celles posées par nos interlocu-
teurs... C'est ce que nous souhaitons, avec Claude Aufort, ingénieur au
C. E. A. (Saclay), Jean-Michel Goux, généticien, Guillevic, poète, Bernard
Malgrange, mathématicien, Jacques Maitre, sociologue, Antoine Vitez, met-
teur en scene, puisqu'il s'agit, comme nous y invitait déjà ce comité cen-
tral d'Argenteuil, d'« aborder avec audace et indépendance de jugement les
problèmes ouverts dans le domaine de la science, de la philosophie et de
l'art », et que, ces derniéres années, la prise en compte, dans des couches
sans cesse élargies de la population, d'exigences nouvelles pour « changer
la vie » nous commande d'étre attentifs à ces espoirs naissants de rapports
autres «où chaque homme, chaque femme pourra intervenir activement
dans toutes les questions qui concernent sa vie, son travail, la gestion de
rentreprise oü II exerce son activité, le sort du pays », qu'évoque le docu-
ment préparatoire du XXII' congrés.
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travaille dans une société d'in-
génierie chargée de réaliser un
réacteur nucléairc de 1 200 me-

gawatts électrique Super-Phénix (du
meme type que Phénix, réacteur
réalisé à Marcoule par le Commis-
sariat à l'énergie atomique).

On peut dire que la fonction d'in-
génieur, dans ce cas, est la recherche
perpétuelle de compromis entre des
solutions techniques avancées, pas
encore réalisées, et des solutions
connues ayant déjà fait leurs preu-
ves. C'est le meme genre de pro-
bleme qu'ont dû resoudre les ingé-
nieurs qui ont conçu Concorde. Je
dirais, pour tous les secteurs de
pointe de l'activité scientifique, tech-
nique et industrielle, que la fonction
de l'ingénieur est la recherche du
compromis qui permettra au projet
d'étre un progres sans risque.

Les composantes de ce compromis
ne se limitent d'ailleurs pas aux deux
seuls aspects évoqués ci-dessus. L'in-
génieur doit prendre en compte la
possibilité qu'a le potentiel industriel
de réaliser ou de ne pas pouvoir
réaliser le compromis. II est done
amené à porter des jugements de
valeur sur cette capacité industrielle
et bien plus sur la structure de cette
industrie. Si l'on songe que les fi-
nancements des projets (Concorde ou
Super-Phénix) sont enormes, et que
leur réalisation est d'importance na-
tionale, on peut concevoir facilement
que la politique intervient dans les
décisions. On voit mal d'ailleurs
comment it serait possible de faire
autrement. La question est de sa-
voir : quelle politique ?

Un grand nombre d'ingénieurs
aujourd'hui dans de nombreux do-
mames sese posent la question sui-
vante : s Devant l'orientation indus-
trielle actuelle suivie par le pouvoir,
la France va-t-elle maintenir une
certaine indépendance technologi-
que ? • Tout montre que la réponse
est negative.

De plus, de par l'absence totale
de democratie dans l'entreprise, de
débats politiques qui ne sont pas
officiels (et quand ils ont heu, c'est
grácz à l'activité du parti commu-
niste) et d'une idéologie patronale
qui Kehle le • moi je ne fais pas
de politique », les décisions sem-
blent incohérentes aux ingenieurs.
C'est une des formes de l'aliénation
qu'ils subissent. lis ont souvent le
sentiment que leur travail ne sert
à rien, ce qui, dans le cas de Super-
Phénix, est justifie, car le pouvoir
est en train de creer les conditions
pour un abandon pur et simple des

réacteurs sous licence C. E. A. (dans
le cadre de la soumission ä la stra-
tégie américaine, le pouvoir prépare
l'abandon de la filiere rapide fran-
çaise).

Les grandes restructurations mo-
nopolistes actuelles ont de nombreu-
ses consequences sur la vie des
ingénieurs.

Ils sont tout d'abord manipulés
comme des pions par les différents
groupes monopolistes. En ce mo-
ment, Creusot-Loire negocie au plus
bas prix le transfert de cent vingt
ingénieurs de la société G. A. A. A.
qui voit ses activités baisser dans
le nucléaire. Une autre partie des
ingénieurs de cette société seront
licenciés.

Ces restructurations ont aussi des
conséquences negatives sur kur ni-
veau de vie, sur leur déroulement
de carrière, sur leur responsabilite,
sur leur temps de transport.

La pratique militante acquise dans
un centre comme Saclay m'amene
à penser que nous devrions réflé-
chir à deux aspects de notre travail
parmi les inginieurs, techniciens et
cadres (I. T. C.).

Le premier de ces aspects est que
nous n'avons pas affaire à une ca-
tegorie homogene. Sans me livrer
à une analyse théorique, je vou-
drais préciser quelques differences
essentielles qui existent, par exemple,
entre chercheurs et ingenieurs pre-
sents dass un centre comme Saclay.

Le travail du chercheur consiste
principalement dans la recherche
d'une meilleure connaissance des
bis de la nature. Son travail n'est
pas directement productif, ce qui
est different de l'ingenieur qui cons-
truit et transforme la nature.

Professionnellement, le travail du
chercheur et de l'ingénieur exige
une confrontation permanente théo-
rie-pratique, mais qui ne se &finit
pas de la méme manière. Le cher-
cheur a besoin de cette confronta-
tion pour étudier les bis auxquelles
répond la nature, c'est-à-dire pour
élaborer une connaissance abstraite.
Par contre, l'ingénieur utilise cette
confrontation pour réaliser, cons-
truire un objet concret, compromis,
comme je l'ai précisé précédemment,
entre une théorie en mouvement qui
ne dépend pas de lui et une pra-
tique dont les composantes sont ma-
térielles, humaines, économiques et
politiques.

Ces différences entrainent un cer-
tain nombre de conséquences en ce
qui concerne l'organisation du travail

collectif. La réalisation d'un projet
par une équipe d'ingénieurs et de
techniciens qui peut dépasser plu-
sieurs centaines exige du point de
vue technique un type d'organisation
qui s'apparente au centralisme démo-
cratique que nous connaissons dans
notre parti. La principale qualité
obtenir est la cohérence. La recher-
che a d'abord, elle, besoin de liberté,
surtout quand ib s'agit de recherche
fondamentale.

Sans pouvoir affirmer que la na-
ture du travail engendre mécanique-
ment des conséquences idéologiques,
si les ingénieurs et chercheurs sont
sensibles aux themes des libertés et
de l'indépendance nationale, le poids
respectif qu'ils mettent sur ces deux
themes n'est pas equivalent. Les
chercheurs sont trés sensibles à tou-
tes les atteintes aux libertés dans le
monde, les ingénieurs sont attachés à
l'indépendance technologique, à l'in-
dépendance nationale.

Je pense done qu'il ne faut pas
s'adresser à ces categories de tra-
vailleurs, ingénieurs, techniciens et
cadres globalement, comme il me
semble qu'on le fait. La revue ITC-
Actualité avait d'ailleurs été un ef-
fort positif, dans le passé, et cela
d'autant plus que les techniciens,
les ingénieurs et cadres auxquelles
elle s'adressait sont de bin les plus
nombreux, et que notre influence
est encore relativement faible dans
ces catégories.

J'ai aussi parfois le sentiment que
notre attitude traduit une sorte de
hiérarchie des valeurs entre cher-
cheurs et ingénieurs qui ne me sem-
ble pas correspondre à la réalité.
Le chercheur et l'ingénieur partici-
pent, pour leur part respective, au
développement de la connaissance,
et je dirais, pour bien préciser mon
opinion, qu'Eiffel ou l'ingénieur Ber-
lin me semblent Are des hommes
tout aussi importants qu'un prix No-
bel de physique.

Enfin, demiére remarque concer-
nant notre attitude, j'ai l'impression
que notre pratique n'a pas une orien-
tation de masse suffisamment mar-
quée. Par exemple, notre presse
en général publie souvent des
informations dans lesquelles les
grands noms de la science et de la
technique sont cités, alors que des
actions de masses des 1. T. C., escore
timides, certes, mais prometteuses
pour l'avenir quant à leur dévelop-
pement pour permettre l'alliance, ne
sont pas assez mises en valeur.

Le róle et l'influence de notre
parti sont déterminants dans ces
couches pour vaincre un certain
nombre d'obstacles. N'oublions pas
que leur protestation dans l'action
contre la politique du pouvoir et du
patronat est récente. 11 n'y a que

Claude Aufort
L'atome entre théorie et pratique
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depuis quelques années qu'ils ont
cessé d'étre les collaborateurs privi-
légiés du patronat. Au travers des
revues techniques qui leur sont
indispensables pour travailler, en
raison de leur origine sociale, entre
autres raisons, leur tendance fonda-
mentale va vers l'aménagement de
la s société liberale e actuelle,
c'est-ä-dire vers le réformisme. Au
C. E. A., ces tendances contradic-
toires concernant les I. T. C. sont
d'autant plus importantes que, durant
une longue période, la réalisation
de la force de frappe a donné aux
agents du C. E. A. des droits et
des acquis qui sont remis en cause
aujourd'hui par le démantélement du
C. E. A. organisé par le pouvoir.

Le transfert ä l'industrie nucléaire
de la responsabilité des orientations
mènera notre pays, donc le C. E. A.,
ä exécuter un travail ä facon pour
Westinghouse. Pour ne donner qu'un
seul exemple, Westinghouse interdit
aus ingénieurs francais d'analyser le
contenu des calculs que réalisent les
codes de calcul : cela revient ä ne pas
comprendre le fond de ces calculs.

Un des grands avantages du
C. E. A. est en train de disparaitre
avec le démantèlement : c'est Punité
de l'enseignement, de la recherche
et de l'industrie. Pour ma part, je
suis passé de la recherche appliquée
dans l'électro-nueléaire ä l'ingénié-
rie sans conséquences matérielles ne-
gatives, ce qui me permet d'avoir une
vue plus vaste des problèmes posés.
C'est une chose souhaitable de pou-
voir changer d'activité, si on veut
accélérer le processus du progrès,
dont le dynamisme dépend de l'ou-

EST l'affaire Lyssenko qui m'a
pousse ä faire de la génétique.
J'ai été étudiant communiste

avant d'étre scientifique, et j'ai vécu
la crise des rapports entre le parti et
les milieux scientifiques alors que
j'étais élève d'Agro. Les rapports
classe ouvrière-intellectuels, c'est
tute ma vie politique. La théorie de
l'évolution est, ä première vue, sans
aucun intérét pratique. Elle n'aug-
mentera jamais la rentabilité d'aucune
industrie.

Mais les questions de l'évolution
ont une enorme importance sociale et
philosophique. II y a lä un heu de
combat philosophique anclen et
mouvementé. Une conscience juste

verture d'esprit des hommes. Cela
permet l'osmose entre différentes
méthodes de pensée en accélérant le
Passage de la découverte ä la réa-
lisation industrielle.

La pratique du capitalisme mono-
poliste d'Etat s'oppose ä cette mobi-
lité, si ce n'est sous la contrainte
aucun travailleur ayant fait des étu-
des supérieures ne peut entrer au
C E. A. maintenant sil a plus de
trente-cinq ans ; le passage de la
recherche ä l'ingéniérie suppose une
adaptation ä laquelle le patronat
refuse de donner les moyens, alors
que l'adaptation ä l'évolution du pro-
gres est une exigence pour ces cou-
ches de travailleurs. Au bout de
cinq ans, faute de recyclage, on est
dépassá !

Sorti des Arts et Métiers, j'ai fait
une these de troisième cycle. Je
pensais que le summum était la
connaissance théorique. D'un autre
cöté, ceux qui, ayant fait des études
supérieures, s'orientent vers la re-
cherche croient qu'ils vont échapper
au pouvoir du capital. Dans un pre-
mier temps, c'est vrai. Mais les
moyens de la recherche subissent
aussi des restrictions budgetaires.

C'est ma pratique de militant
communiste qui ma determine ä re-
tourner ä l'ingéniérie, car les pro-
blèmes les plus importants de la
société capitaliste française ne sont
pas tant dans la recherche que dans
la structure industrielle et les ques-
tions liées aux monopoles qui
contrólent les structures de l'écono-
mie. C'est aussi une manière d'étre
sur le front du combat contre le
démantèlement du C. E. A.

des origines de l'humanité est indis-
pensable — pour combattre l'idéolo-
gie des dons, le racisme. On ne peut
abandonner les recherches en théorie
de l'évolution sous prétexte de non-
rentabilité. En tant que communistes,
nous somrnes un parti ouvrier héri-
fier d'une civilisation, d'un mouve-
ment historique de connaissances que
seul le marxisme peut prendre en
compte correctement.

Sur un plan plus personnel, ii faut
un effort énorme de culture et de
documentation pour se tenir au cou-
rant. Nous manquons de moyens,
nous avons des responsabilités admi-
nistratives, et les conditions de tra-
vail en pätissent. Il y a le problème

de la part d'activité ä consacrer au
militantisme politique direct. Mais le
travail militant impose aussi d'écrire
des livres. II faut pouvoir alterner les
périodes de militantisme direct et les
périodes d'activité theorique.

Dans le domaine de la biologie
théorique, on prend de plus en plus
conscience des besoins philosophi-
ques. Pour ma part, intellectuel sorti
de la petite bourgeoisie, le parti ma
appris le marxisme, il ma beaucoup
apporté. II y a un gros travail ä faire
sur le traitement philosophique des
concepts de la biologie.

Je suis un peu inquiet et défavo-
rablement impressionne par le mode
de développement de l'activité philo-
sophique dans le parti ces dernières
années. Dans quelle mesure le point
de vue d'Argenteuil ne nous conduit-
ii ä l'éclectisme ? La formation
philosophique de la jeune génération
m'inquiète. J'ai peur quelle ne sache
plus très bien s'y reconnaitre. Les
problèmes scientifiques ne sont pas
seulement des problèmes de scienti-
fiques. Un effort plus théorique (à
partir de notre pratique) ne serait-il
pas un moyen de nous faire avancer
ä eine dune activité politique ? Les
débats de philosophie scientifique
sont aussi un moyen d'aborder des
problèmes politiques.

On ne demande pas assez aus
scientifiques communistes du point
de vue philosophique. Le C. E. R. M.
n'a qu'une activité marginale. L'af-
faire Lyssenko n'est pas encore ré-
glée dans la conscience des scienti-
fiques. Nous sommes soupeonnés de
ne pas avoir liquide totalement le
dogmatisme. Les résidus dogmatiques
dans les pays socialistes sont montés
en épingle. Les relations entre l'Etat
soviétique et les intellectuels ont une
résonance particulière (cf. Paffaire
Pliouchtch).

Jean-Michel Goux 
Le travail militant impose aussi
d'écrire des livres sur l'évolution
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veau. Dans la vie sociale, répéter une
activire finit par la transformation.
Le concept est-il généralisable ?
Qu'en est-il des redoodances dans la
langue ? En physique également 7 Le
Ward à envisager la signification phi-
losophique des concepts scientifiques
est peut-étre un frein au développe-
ment du travail scientifique.

Le fait qu'il n'y ait qu'une école
scientifique est mauvais, comme
peut étre mauvais dans l'industrie
de n'avoir qu'une seule énorme usine.

Les erreurs elles-mémes ont une
part positive. Le courant vitaliste a
été justement combattu à un moment
de l'histoire des sciences. Mais il a
été positif en insistant, sur la diffé-
rence entre vivant et non-vivant. Cu-
vier, fixiste, se trompait, mais
insistait sur un aspect de la bipolarité
des formes vivantes, leur stabilité, qui
doit étre conçue en méme temps que
kur évolution. Permanence et chan-

En biologie, la fausse alternative
entre caracteres innés et caractères
acquis, entre röle du milieu et röle
de l'héréditée renait sans cesse. Le
biologisme philosophique regne abso-
lument, y compris chez ceux qui sont
progressistes en politique. Tel spécia-
liste de physiologie animale consi-
dere que la psychologie fait partie
de la biologie... et il n'est pas une
exception !

L'idéologie des dons est tres ancrée
chez les enseignants. Si un scientifi-
que communiste en aborde la criti-
que, il est soupçonné de coucher
la réalité dans un lit de Procuste
(marxiste-léniniste a priori). D'oi.a la
nécessité de produire des ouvrages
assez importants pour étre lus, beau-
coup de travail et du temps de pré-
paration. Ecrire des ouvrages scien-
tifiques ayant des retombées dans
l'ordre de la défense du rationalisme,
c'est une táche Id'importance politi-
que. Dans ce domaine, nous sommes
irremplaçables. Il y a là une tendance
ouvriériste à combattre. Des mem-
bres du parti ne comprennent pas
toujours la haute spécificité de l'ae.:-
tivité des intellectuels. Mais il faul
connaitre la classe ouvrière autre-
ment que par les livres. Une activité
politique pratique est donc nécessaire.
Des camarades ressentent la récla-
mation des scientifiques comme
l'exercice d'un privilège. C'est un
privilège de caractère historique
qu'on ne peut changer de façon vo-
lontariste, un aspect de la division
du travail.

It faudrait peut-étre inciter davan-
tage les intellectuels à produire, non
seulement du travail scientifique,
mais des travaux à implication philo-
sophique. Le marxisme, méme la phi-
losophie classique ont toujours été
liés au développement de la science.
Nous ne sommes peut-étre pas à la
hauteur du mouvement scientifique
dans le développement philosophique.
II y a en France une coupure absurde
entre lettres et sciences, que le parli
peut dans une certaine mesure cor-
riger. L'étude des ceuvres de Gramsci
compte, mais les concepts de la
science vivante aussi ! Le terrain est
déjà largement occupé par l'adver-
saire. On fait beaucoup de mauvaise
philosophie à partir des sciences
(Rémy Chauvin et son livre sur les
surdoués, par exemple).

Exemple de problème de génétique
à implication philosophique : le phé-
nomène des redondances. Si dans une
mclécule d'ADN un gene A, est mo-
difié en A 2, il est presque à tout coup
éliminé, car inadapté. La redondance
consiste en ce qu'il y a souvent deux
fois le méme gène. Le gène A 2 qui
apparalt peut donc subsister, se modi-
fier, s'adapter. Ainsi, la répétition de
l'identique devient source de nou-
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Elles sont aléatoires ; elles produi-
sent des protéines modifiées, qui sont
aussi aléatoires. Et il n'y a pas de
retour de rinformation de la protéine
jusqu'à l'ADN. C'est-à-dire qu'une
protéine modifiée ne peut modifier
l'ADN ; dans les modifications
terminées par les conditions généra-
les, ce n'est pas l'avantage apporté
qui induit les modifications. Du coup,
l'évolution parait impossible. Jacques
Monod en déduit que l'évolution est
fondée sur un paradoxe, puisque les
modifications de l'ADN ne seraient
soumises qu'au hasard. Ce qui parait
exact si on se concentre sur l'aspect
individuel du phénomène génétique.
Mais si Ion étudie les populations,
c'est-à-dire plusieurs formes différen-
tes dans le milieu, on sort du néces-
saire moment analytique qui empé-
che de voir le choc en retour du
milieu sur l'ensemble des formes.

L'unification entre culture scienti-
fique et culture littéraire ne peut se
faire qu'au niveau du marxisme,
produit le plus élaboré du dévelop-
pement intellectuel de la société.
L'unité de la connaissance implique
une certaine unité entre sciences de
la nature et sciences de la société.
Il y a développement de la zonnais-
sance de la réalité dans son ensem-
ble, et le marxisme produit des prin-
cipes qui sont valables dans la mesure
oü ils sont généraux. Les scientifiques
sollt obligés d'utiliser des concepts,
et bien des « paradoxes » en se i en-
ces naissent d'un manque de connais-
sance dans l'art d'utiliser les
concepts. Leur « fluidité » n'est pas
une évidence pour les scientifiques.

La question de l'alliance est une
question historique. La couche intel-
lectuelle a beaucoup augmenté.

--...„.......1132époque	 de	 l'intellectuel-sur-les-
ositions-de-la-classe-ouvrière est der-

rière nous. On adhère à la cause du
socialisme pour des raisons d'intel-
lectuel. L'époque de la mauvaise
conscience — que j'ai vécue — est
révolue aussi. II est nécessaire que la
société (et le parli d'a vant-garde a
jortiori) prenne mieux conscience de
la spécificité du travail intellectuel, et
par exemple des énormes investisse-
ments en temps qu'il nécessite.

IIny a pas de science appliquée,
il ny a que des applications de la
science. Le lien est difficile à établir,
car la pratique est aux mains des
capitalistes. Le scientifique doit gar-
der son indépendance, sans rester
isolé. II faut savoir ne pas se désin-
téresser des problèmes de la vie pra-
tique. Ne serait-ce que paree qu'il
serait mauvais de passet au socia-
lisme sans expérience de l'activité
pratique. Et que les problèmes théo-
riques réapparaissent, parfors sous
des formes nouvelles, dans la réalité
de la production.

gement ne doivent pas étre opposés.
En sciences, le changement est mar-
qué par des discussions violentes jus-
qu'au stade d'unification.

II y a unité du monde vivant, on
a démontré aujourd'hui que le code
génétique est universel. Vers les an-
nées 1830, le méme Cuvier et Geof-
froy Saint-Hilaire s'opposaient. L'un
affirmait la diversité de plan des étres
vivants, l'autre leur unité. Sur le fond
du débat, Geoffroy Saint-Hilaire avait
raison, mais son intuition était alors
infondable.

Les savants communistes sont tou-
jours soupçonnés de vouloir suresti-
mer l'influence du milieu. 11 faut
pourtant répondre au développement
des besoins philosophiques. La biolo-
gie moléculaire a progressé parce
qu'on s'est concentré sur un aspect.
Un autre exemple : les modifications
de l'ADN sont des ratées de copie
(explicables par les bis de la chimie).
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E terme de a créateur », je le
trouve bien idéaliste... Je ne suis
pas theoricien, pas philosophe

(Marx est le premier philosophe qui
m'ait agrippé !). Je parlerai donc en
praticien.

Mes rapports avec le parti sont
actuellement sans problemes, en tout
cas sans conflits... Je suis devenu
marxiste vers 1936, après avoir lu les
pages choisies de Marx publiées chez
Gallimard par Henri Lefebvre. Je
suis devenu communiste, c'est-à-dire
membre du parti, contre le nazisme,
en 1942, pour la paix, pour un ave-
nir socialiste. Les positions du parti
en matiere de littérature n'ont pas eu
une influence determinante sur ma
production. Heureusement d'ailleurs,
ä une époque oü il a fallu avaler pas
mal de couleuvres (vers 1950 par
exemple). Mais mon écriture est dé-
terminée par des nécessités internes.

Si étre marxiste c'est contribuer ä
l'élaboration d'une théorie, je ne suis
pas marxiste, mais j'adhère au
marxisme... Economiste de formation,
j'ai étudié de ce point de vue le
marxisme (pendant un an, en parti-
culier avec Jean Baby).

Je ne me préoccupe pas de théorie
de la littérature ; j'écris ce que je
ne peux pas ne pas écrire, je ne sais
jamais d'avance quoi, j'écris surtout
pour me délivrer d'obsessions. Dans
la mesure oü je suis marxiste et com-
muniste, ce que j'écris le sera. On ne
dirige pas Pegase, méme vers l'abat-
toir ! Parfois je me suis efforcé, j'ai
écrit contre la guerre, pour les Ro-
senberg, j'ai dédié un poème ä Sta-
line. (Mon poème à Staline traitait
de sa bonté, sentiment fort honora-
ble. Il y avait des choses qu'on igno-
rait...) En général, ces poèmes, plus
voulus que jaillis, n'étaient pas bons.
Tant pis !

La poésie, c'est quelque chose qui
vient de tres bin, un jaillisscment
qu'on peut aider, avec du doigté et
des nuances. Quand j'ai écrit un
poème sur le Viet-nam, j'étais obsédé
certes à cette époque par le Viet-
nam. Mais je l'ai écrit après avoir vu
Ic. cadavre d'un ami hongrois suicidé
la nuit précédente. (Le poème a été
tiré ä huit millions d'exemplaires.)

Je ne crois pas ä la engagement »
littéraire. On engage sa vie, pas son
écriture seule. Le poème ne peut
résulter que de l'expression dune
émotion profonde. Ecrire, c'est faire
un objet verbal ä partir de cette emo-
tion qui met le poète en relation
avec l'a autre comme disait Rim-
baud, c'est-à-dire avec le monde.

Moi, j'ai besoin pour cela de proso-
die. Au fait, expression » n'est pas
un terme juste. Quest-ce qu'expri-
mer ? Le poète fabrique un autre
langage : au heu de ficelle (la prose),
il fait du fil de fer. II lui faut le faire
avec quelque chose qui vient de bin.
Les vrais poèmes viennent d'au-delä
de leur auteur. Quand j'ai écrit Cor-
nac, on a dit que j'avais parlé au nom
de lignées de Bretons muets. Dans
la mesure oü je vis mon idéologie
communiste comme militant, obser-
vateur du monde, le poeme doit s'en
ressentir, sans qu'on le force.

J'ai éte chrétien jusque vers la
trentaine. C'est ma révolte politique
qui ma fait renier ma fol. Je ne suis
pas un poete communiste », mais
un poete qui est communiste, ou un
communiste qui est poete (sil
l'est !...). Je me crois profondément
marxiste dans la mesure oü j'ai une
profonde conviction materialiste. Je
crois aussi que ma poésie suppose
une dialectique. Je me rebiffe quand
on me traite de poète mystique. Si
Lucrèce est un poète mystique, je
veux bien l'étre aussi..

Pour en revenir ä l'a engage-
ment », Sartre . lui-méme en avait
d'ailleurs exclu la poésie. On a tou-
jours consideré que le poete était en
foil a engagé a. 11 y a la notion, toute
moderne, elle, de désengagement.
Elle date du >pe siecle, c'est une
mutilation volontaire que le .poète se
fait subir sous la contrainte des clas-
ses dominantes.

Le róle du poète, c'est de travail-
ler la langue : la langue nationale est
en grande partie le fruit du travail
du poète. A la fin du )(mil* siècle, la
langue française était sclérosée. Ro-
bespierre, SaMt-Just parlent une lan-
gue sclérosée. Ce sont des poètes
comme Rousseau, Chateaubriand et
Victor Hugo plus que tous qui ont
remusclé la langue française, renos-
velé la syntaxe. C'est par les roman-
tiqu,s que le français est redevenu
une langue charnelle. Remarquons
qu'il a été revigoré ä partir, entre
autres, de poésies étrangeres : Goe-
the, Shakespeare, par exemple. M'eme
dans la langue politique, tout le style
des quarante-huitards est lié ä ce
langage renové.

11 s'agit de donner un sens plus
riche ä la langue. Le poète se trouve
étre un travailleur qui a une sensi-
bilité particulière au langage. C'est
cette sensibilité particulière ä la lan-
gue nationale qui fonde son droit
d'exprimer les mouvements profonds
du peuple, lequel vit sa vie dans sa

langue. Le poete est le porte-parole
naturel du peuple. C'est vrai depuis
les prophetes. C'est dans la mesure
oü ils étaient sensibles au langage
qu'ils étaient prophetes. En vivant
la vie de son peuple, on peut dire
ce dont il reve, ce dont il a besoin.
C'est Baudelaire qui a inventé
l'amour de la ville. Ressentir, c'est
pour le poete sentir dans sa langue.
Les poetes ont enrichi l'amour en le
disant (en palpant les mots !). J'ai
déjä dit la langue est le confes-
sionnal du peuple s. Le poete y a
acces ; le peuple s'y raconte dans sa
langue. Le poète parle pour plus
grand que toi.

Je crois aussi, pour cela, qu'en
général l'évolution de l'art ä travers
l'histoire fait que les poetes sont ä
l'avant-garde des mouvements. Le
poète est un révélateur. J'écoute
beaucoup parler les gens, leurs façons
de parler. Le français parlé recule

ä cause de l'audio-visuel. Toutes sor-
tes de mots, d'expressions disparais-
sent. Le hiatus parlé-écrit se réduit,
et c'est un appauvrissement.

Dans le m'eme temps, les cultures
regionales redressent leur tete mal-
menee. Je trouve révoltante la situa-
tion faite ä mon peuple breton, vic-
time d'un colonialisme intérieur. La
Bretagne est traitée comme l'était
l'Algérie. Par exemple, la culture
bretonne est écrasée, le breton inter-
dit, m'eme dans la famille. Je n'ai pas
eu acces au breton, que je n'ai dé-
couvert que tardivement. Le mouve-
ment actuel est important :ii s'agit
de retrouver ses sources contre l'uni-
formisation imposée par le capita-
lisme ctntralisateur décadent. J'ai pu
dire que a ma langue maternelle
n'était pas la langue de ma mere s.

Ce n'est pas l'expression qui est
mon besoin. Poiein signifie a faire a.
J'écris, je fais ; si je n'ai rien ä trans-

Guillevic
On engage sa vie, pas son écriture seule
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Jacques Maitre 
Dynamiser nos recherches

mettre, je (als des traductions. Pour
< faire », ii faut des materiaux. Le
langage est chargé de quelque chose
• maison >, • cheval >, e fleur e ne
sont rien en eux-memes. II faut pren-
dre en compte et enrichir leur charge
de potentiel humain. En derniere
analyse, le poete • fait > et se delivre
d'obsessions. La réussite en poésie,
c'est la rencontre cLi ces deux be-
soins.

D'avoir été fonctionnaire m'a ap-
pris à peser mes mots, à voir ce
qu'est le • monde riel >. Je suis
devenu communiste paree que j'ai
vu fonctionner la société réelle. Je
suis un peu perplexe de voir, dans les
pays socialistes, des poetes qui, après
avoir fait des etudes, exercent la
• profession • de poetes sans presque
ríen connaitre de la vie dans leur
PaYs...

Je reve d'une grande époque pa-
reille à celle des présocratiques. Les
poetes étaient aussi philosophes et
savants. I t faudrait revenir à un état
comparable, trouver des hommes qui
soient des diffuseurs de ce qu'ap-
porte la science, des gens qui soient
au courant de tout et qui sachent en
faire profiter les autres. Beaucoup de
poètes vivent encore comme si le
Soleil tournait autour de la Terre.

I
L arrive dans notre milieu que cer-
tains collegues nous disent : • Si
nous etions dans un régime socia-

liste, est-ce que vous ne trouveriez
pas naturel qu'il y ait une politique
scientifique de l'Etat à laquelle vous
seriez soumis pour la détermination
des orientations de recherches, des
conditions de publication, des appli-
cations, etc. Je crois qu'il y a là un
problème absolument fondamental,
paree que le parti, en ce moment, met
l'accent sur l'approche de ce que
serait le fonctionnement d'un régime
socialiste tel que nous le souhaitons,
et done nous sommes bien obligés de
repondre à cette question. Dans les
sciences sociales, les applications sons
tres largement au niveau de l'exer-
cice du pouvoir, c'est-à-dire des deci-
sions prises pour amenager la vie
sociale et les collectivités. On est de

La poésie du mol est morte. Répe-
tons-le : • je > doiz etre un e au-
tre •! Etre un intellectuel, cela ne se
limite pos à &re un e cerebral >,
comme on dit. Faisant une tournée
aux U. S. A., j'ai été effare qu'un
poème ne soit, dans certains milieux
universitaires, que matiere à com-
mentaire et pas à plaisir.

Après 1945, il y avait une bonne
quarantaine d'écrivains communistes.
Leurs noms surprennent, aujour-
d'hui : Marguerite Duras, Duvi-
gnaud, Morin, Seghers, Claude Roy...
Les raisons de leur depart ont été
soit notre politique sectaire, soit le
fait que certains n'étaient nullement
des militants. Nous n'avons pas re-
trouvé cette assise. II faut une cer-
taine modestie pour etre membre du
partí. Aragon, curieusement, est mo-
deste quand ii s'agit du parti. En
1945, Picasso s'étonnait qu'on ne lui
demandát pas son avis quand 1c parti
parlait peinture. Mais il est toujours
demeuré modeste à l'égard du parli.

J'ai donc trente-trois ans de partí.
Je continue. Pour mol, etre commu-
niste, c'est simple, naturel, évident.
(Le fleuve a des meandres ?...)

Je suis libre de l'etre. Et, Pétant,
je suis tout à fait libre et heureux
de l'etre.

3

toute façon sur un terrain où la po-
litigue intervient immédiatement.
Quelle est alors la conception saine,
celle en tout cas qui est dans la logi-
que de la position du partí dans l'hy-
pothese d'un régime socialiste en
France ? Bien súr, il ny aurait plus
de monopoles, mais ce n'est m'eme
pas au service de l'appareil d'Etat que
nous serions, mais beaucoup plus
directement au service des masses. 11
ne s'agirait évidemment pas de faire
des enquetes destinées à justifier la
ligne politique suivie par l'Etat ou
par les collectivités locales, mais au
contraire d'une mise en question né-
cessairement critique parcz: que ça
fait partie de la nature de la science
et notamment des sciences sociales.
Cette mise en question mettrait l'ac-
cent sur les choses qui ne marchent
pas comme on l'aurait voulu ou

comme on le croyait, sur les diffi-
cultés qui étaient inapparentes, dont
la population avait simplement une
conscience confuse. Si on s'engage
dans cette direction, l'appareil m'eme
de l'Etat fait necessairement partie
du champ d'investigation ; par exem-
ple, une enquete de sociologie urbaine
montrerait des besoins non satisfaits,
un dispositif dont on na pas vu les
consequences à longue echéance ; là,
c'est le rede du sociologue d'analyser
les questions et méme, d'un point de
vue théorique, de dégager les pro-
cessus qui ne sont pas nécessaire-
ment au niveau de l'application im-
médiate.

Prenons un probleme concret ac-
tuel : la tres grande difficulté à mobi-
liser les usagers pour les faire parti-
ciper à l'élaboration des décisions
concernant un service public, disons
les hapitaux : on propose des refor-
mes, mais quand, comment a-t-on
consulte les usagers, les malades de
ces hápitaux ? Ils s'expriment à tra-
vers les partis politiques, les syndi-
cats, etc., mais pas directement dans
des organisations d'usagers, alors que
les personnels de l'Assistance publi-
que s'expriment à travers leurs orga-
nisations syndicales. 11 n'y a pas d'or-
ganisations d'usagers sauf pour cer-
taines catégories tres particulières de
malades chroniques et handicapés.
Cela rejoint un problème plus gene-
ral, cclui de l'organisation démocrati-
que. On voit la tres grande difficulté
qu'ont par exemple les municipalités
du parti qui ont fait pourtant un tres
grand effort pour associer la popu-
lation en tant qu'usagère des services
publics crees au niveau de la muni-
cipalité. Voilà done un probleme qui
a des applications pratiques, mais qui
est d'abord un probleme theorique
est-ce qu'il est réellement possible,
et dans quelles conditionG, d'orga-
niser des usagers ? Pourquoi est-ce si
difficile ? Quels sont les processus so-
ciaux à l'ceuvre derriele ces difficul-
tés ? Or, dans le type de socialisme
que nous voulons faire, il serait ab-
solument essentiel que les usagers
trouvent des formes institutionnelles
pour intervenir dans les décisions.

Evidemment, dans le régime actuel,
c'est quasiment impossible, on peut
faire des expériences tres limitées,
mais comme ça va à l'encontre du
fonctionnement de tout le système
social dirige par la bourgeoisie, on ne
peut pas aller tres bin. En revanche,
dans un système socialiste, il me sem-
ble que le dile des sociologues sur
cette question serait d'étudier les ex-
periences qui se font, celles qui se-
raient possibles, de faire de la recher-
che theorique, etc. A mon avis, inevi-
tablement, nous aboutirons à des
conclusions qui montreront que les
différents rouages de l'Etat, les col-
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lectivités locales, etc, se sont enga-
Os sur une politique qui est tout à
fait contestable, au regard dune
aude scientifique des problèmes, par
méconnaissance des realités sur tel
ou tel point. Je crois que c'est le
genre de problèmes auxquels seront
confrontés les sociologues.

Actuellement, au depart d'une en-
quéte sociologique, il y a tres souvent
un commanditaire. Or ce comman-
ditaire, dans presque tous les cas, est
un detenteur de pouvoir et il veut
qu'on étudie le ehamp sur lequel
s'exerce son emprise, pour trouver
les moyens de renforcer cette em-
prise. Ainsi des sociologues font des
études de marché pour fournir à une
firme les arguments de vente qui in-
fluenceront les acheteurs éventuels
d'un produit, ou bien un chef d'en-
treprise fait exécuter une enqui8te sur
les travailleurs de son entreprise pour
pouvoir mieux organiser le personnel
dans un sens favorable aux objectifs
de la direction de l'entreprise. Mais
qui audiera le commanditaire ?

On voit trés bien en effet que méme
d'un point de vue purement scienti-
fique, on ne peut pas faire une étude
sérieuse sur un processus social si
on s'occupe uniquement du champ
sur lequel s'exerce le pouvoir d'un
groupe sans étudier ce groupe lui-
méme comme source de ce pouvoir,
la façon dont il l'exerce et ce qui
lui permet d'étre le pouvoir dans ce
secteur, etc. Dans le cas d'une entre-
prise capitaliste qui fait faire une
étude sur son personnel ou sur ses
clients, il nous parait qu'il faudrait
étudier la direction de l'entreprise
elle-méme et les groupes qui contró-
lent l'entreprise. Dans un regime so-
cialiste ii faudrait aussi se mettre
honnétement devant ce probleme. Si
par exemple la direction d'une entre-
prise nationalisée en régime socialiste
voulait faire faire des études de ce
genre, pour des raisons scientifiques
on ne pourrait pas écarter la direc-
tion elle-méme du champ de l'étude
et pour des raisons politiques ii ne
serait pas juste de considerer la direc-
tion comme au-dessus des mises en
question qu'apporte nécessairement
une étude sociologique.

Je vois là une spécificité du travail
de l'intellectuel dans notre domaine.
A quoi ii faut ajouter qu'il doit étre
tout à fait clair que les sociologues
ne prennent pas des decisions à la
place d'un parti et ne le remplacent
pas dans l'analyse proprement politi-
que. Mais dans le champ méme de la
sociologie, élaborer des données, éta-
blir des faits et leur trouver des expli-
cations scientifiques, rattachées aux
theories plus générales des sciences
sociales, c'est notre affaire, notre part
de responsabilité. Les décisions appar-
tiennent aux citoyens et aux orga-

nismes democratiquement élus. Je dis
cela parce qu'il y a des utopies qui
supposent une solle de « République
des savants » qui dirigerait la société,
ce qui est absurde. La direction
scientifique de la société, ce n'est pas
aux savants de la mener, mais évi-
demment, au contraire, aux organi-
sations politiques qui permettent
l'exercice de la démocratie et les sa-
vants n'ont pas à avoir de priviléges
particuliers. Je dis aussi cela paree
que très souvent, aujourd'hui, on
trouve justification de décisions sous
pretexte que des experts auraient
muntre que c'est comme ça qu'il fal-
lait faire. C'est-à-dire qu'on camou-
fle derriére une expertise scientifique
une Option politique qui repose sur
des rapports de classts très précis.
On voit par exemple, depuis quelques
années, un grand nombre de livres
écrits par de grands patrons de la
recherche biomédicale qui préconi-
sent une organisation de la société ou
méme d'une façon plus limitée une
organisation du système de sante au
nom de la biologie ; or, méme quand
ii s'agit de biologistes qui ont pu faire
des découvertes absolument essentiel-
les dans leur domainc, leur projet de
société et de systeme de santé ne
repose pas sur la biologic comme
science ; il est fonction de leur idéo-
logie politique, de leur situation dans
le systéme du pouvoir. Et c'est méme
quelquefois assez stupéfiant de voir
comment jis traversent les frontières
sans passeport : la biologie ne les
arme absolument pas pour les propos
qu'ils sont en train de tenir sur le
fonctionnement de la société ; ainsi,
ils ignorent souvent les réalités écono-
miques et la lutte des classes, qui
sont absolument fondamentales, y
compris à l'intérieur du système de
santé où ces problemes interviennent
nécessairement. C'est pourquoi je ne
demande absolument pas que les spé-
cialistes des sciences sociales se consi-
derent comme capables de jouer les

sagas ». En revanche ii faut que
leurs études soient publiées, c'est-à-
dire portées naturellement ä la con-
naissance de ceux qui ont des respon-
sabilites dirigeantes, mais aussi à la
connaissance des masses elles-mérnes
pour faire avancer les discussions
dans l'ensemble de la population.

Dans la sociologie de la religion,
le progrès et la diffusion des connais-
sances sont des contributions à la
liberte. Lorsque les sociologues au-
dient les phénomenes religieux, sus
portent à la connaissance de la masse
de la population les résultats de leurs
recherches, lis permettent à l'intérieur
de chaque groupe social et dans la
conscience de chaque individu une
façon de se déterminer par rapport

la religion en connaissance de cause.
Je pense, par exemple, en France,

aux cérémonies religieuses les plus
populaires, celles que nous appelons
dans notre jargon les cérémonies
de passage », qui accompagnent la
naissance, le passage de l'adolescence
à l'état d'adulte, le mariage, la mort.
On peut les étudier dans differentes
sociétés, analyser leurs fonctions en
rapport avec beaucoup d'aspects de
la vio sociale.
Par exemple, le baptérne d'un enfant,
c'est aussi l'occasion °à on lui donne
un nom ; or, la dénomination des en-
fants est un phénomene qui intervient
dans toutes les soelaes. 11 recouvre
la reconnaissance de l'enfant par les
parents qui lui donnent leur nom,

l'attribution d'un prenom qui person-
nalise l'enfant par rapport au groupe
familial. II y a done là déjà un début
de la socialisation de l'enfant, avec
l'intervention du parrain et de la
marraine. Si on analyse un peu sys-
tematiquement de tels phénomènes,
qu'on montre ce qui se passe en
France dans les differents groupes re-
ligieux ou parmi les athees, qu'on
étudie des sociétés differentes (paree
qu'on connait des tas de systèmes
différents), on met l'ensemble de la
population en presence d'une infor-
mation et d'une interprétation seien-
tifiques. Ensuite, les individus et les
groupes feront ce qu'ils voudront,
les uns pourront étre conduits à faire
baptiser leurs enfants, paree qu'ils se
seront aperçus que ces céremonies
qui socialisent Parrivée de l'enfant
dans la vie sont très importantes et
ils le feront sous une forme reli-
gieuse d'autres procèderont sous
une forme Iraque individuelle ; des
collectivités locales ou des groupes
sociaux décideront d'organiser des
ceremonies de cet ordre ; peut-étre
aussi une grande masse de gens déci-
dera de ne plus rien faire du tout

„
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la a problématique a. Mais, d'une
part, ce type de réponse ne de-
vrait pas couvrir toute la recherche
et, de l'autre, ä l'intérieur de cette
problématique, les chercheurs, les
personnels devraient garder une très
grande liberté dans le choix de l'atta-
que du problème. Donc, ce ne serait
pas du tout une mise en tutelle. Mais
si les intellectuels, et en particulier
les chercheurs, prennent leur place
spécifique au sein du mouvement des
masses, non seulement il n'y a pas
de mise en tutelle, mais il y a des
motivations, car on n'a pas de bonne
recherche sans motivation.

Par exemple, les gens qui ont fait
de la sociologie religieuse — c'est
un milieu que je connais bien —
étaient mus ä l'origine, pour la plu-
part, par des préoccupations religieu-
ses, paree qu'ils étaient personnelle-
ment, par leurs origines ou pour
d'autres raisons, sensibilisés aux pro-
blèmes de la religion qui ont été,
ensuite, pour eux, un objet d'études
scientifiques. On pourrait dire la
méme chose dans beaucoup de do-
mames : l'origine sociale d'un indi-
vidu, les groupes dans lesquels il vit,
autant de facteurs de motivations. Je
pense donc que pour des intellectuels
qui sont au sein m'eme du mouve-
ment des masses il n'y a pas de doute
qu'il y a un rapport entre leurs moti-
vations, le choix des sujets sur les-
quels ils vont travailler, le genre de
diffusion qu'ils vont donner à leur,
résultats : par exemple, ils iront dis-

cuter avec les organisations syndica-
les sur les résultats de leur recherche,
ce qu'ils n'auraient pas fait sus
étaient des intellectuels vivant tran-
quillement dans le cadre du système
bourgeois.

Au niveau de l'alliance, ce qui est
dirigeant, erst l'action des masses
en ce sens, ii ne s'agit pas pour les
ifitellectuels de se situer a au-
dessus a. Mais, étant dans le mou-
vement des masses, ils peuvent aussi
y venir avec leurs préoccupations,
leur spécificité. D'après l'expérience
que j'en ai, il n'y a lä aucune limite
ä leur liberté, tout au contraire : la
participation au mouvement des mas-
ses dynamise, si je puis dire, nos
recherches, nous donne des motiva-

r E défaut traditionnel est de consi-L dérer les sciences fondamentales
comme complètement ä part

le problème de leur insertion sociale
n'a guère été étudié, mais ii préoc-
cupe les jeunes chercheurs.

Partons des campagnes centre la
science. Les scientifiques ont été pré-
sentés comme gens de luxe, mutiles,
qui ont la chance de faire quelque
chose qui les amuse. II y a eu double
attaque de la grande bourgeoisie et
du gauchisme qui convergent sur la
notion d'inutilité de la science fon-
damentale. Pour l'une, la science
fondamentale est d'une rentabilité
impossible ä calculer. Pour les autres,
la science a un caractère néfaste. Le
nombre des étudiants en sciences a
diminué en France, encere plus aux
U. S. A., pour des raisons
ques, et aussi parce qu'il est plus dif-
ficile de trouver un travail en temps
de crise, avec une formation bien
spécialisée. II se dit que la science est
trop avancée, trop organiséz ; les
sciences sociales paraissent plus at-
tirantes que la physique...

II s'agit lä de courants internatio-
naux, compte tenu de la circulation
très intense des idées dans la com-
munauté scientifique.

D'oü le problème très réel d'af-
firmer l'importance, le röle de la
science fondamentale. Les commu-

tions, un ancrage qui peut enrichir
notre travail. Si, au heu de faire
simplement de la recherche pour sa-
tisfaire l'Etat, les hiérarchies sociales
dont on dépend ou pour se faire
plaisir, ou pour faire sa carrière, on
a des objectifs liés au mouvement
des masses, on tient lä une puissante
motivation. Celle-ci est particulière-
ment féconde dans les sciences socia-
les, pour peu quelle joue dans un
esprit de découverte et non de réité-
ration dogmatique. Sur ce point
aussi, nous pouvons vom r grandir sous
nos yeux les signes d'une matura-
tion propice aux batailles décisives
et ä labend des täches qui nous in-
comberont dans le passage au socia-
lisme.

>

nistet sont les premiers ä opérer le
travail de déculpabilisation. La lutte
centre ces themes a peut-ötre été un
peu sous-estimée ; ils freinent encone
énormément et nous amènent ä res-
treindre la défense ä des bases cor-
poratives.

La manière traditionnelle de vomr
le passage de la science fondamen-
tale ä la science appliquée gomme
le fait, encone plus fondamental, du
mouvement dans lautre sens. La
science, les mathématiques ne vivent
pas seulement des grands problèmes
du passé et ne se développent pas par
dynamisme interne. Les secteurs de
a contröle >, d'informatique ne sor-
tent pas de l'histoire des mathémati-
ques. Et maintenant, ils trouvent
place dans la science fondamentale.
Mais il ne faut pas non plus subor-
donner la science fondamentale aux
applications.

II ne suffit pas de répondre aux
attaques centre l'utilité sociale des
rechtrches fondamentales. La recher-
che fondamentale est aussi une com-
posante de la culture. Au sens tradi-
tionnel, la science fondamentale est
considérée ä la fois comme mutile
mais de toute façon formatrice de
l'esprit. Et les gens se trouvent écar-
telés entre l'acquisition de connais-
sances directement utiles et d'une
culture isolée de leur pratique. L'en-

paree que du coup cela aura relati-
visé le problème. En tout cas, on
aura développé la liberté sur ce ter-
rain paree que, ä partir d'une con-
naissance et d'une explication de ces
phénomènes, on aide les gens à com-
prendre ce qu'ils font. Et du moment
qu'ils le comprendront mietuc, scien-
tifiquement, rationnellement, jis se-
ront plus libres. Je ne dis pas ça du
tout dans un esprit de lutte pour ou
contre la religion, mais dans l'esprit
d'élargissement de la liberté. Et je
crois qu'on pourrait en dire autant
sur toutes sones d'autres problèmes.

A ce point, et pour approcher
d'une conclusion, je voudrais palier
de l'alliance entre les intellectuels et
la classe ouvrière. II s'agit bien d'une
alliance, c'est-à-dire non pas d'une
mise en tutelle par la classe ouvrière
concrètement, dans le choix des sujets
de recherche en société socialiste,
est indispensable que les personnels
de recherche gardent une très grande
marge de liberté. II ne faudrait pas
que des organisations méme tres re-
présentatives des masses leur pres-

tout ä fait légitime de
crivent leurs travaux. Certes, il est

recevoir des
« commandes » sur tel ou tel pro- Bernard Malgrange
blème. Dans de tels cas, le a ro-
blème social » contribue ä orienten La science precede les besoins

qui obligent à faire une science
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seignement des sciences pätit alors
de la conception bourgeoise de la
culture marchandise et/ ou luxe. La
science fondamentale n'aurait de va-
leur que pour l'honneur de l'esprit
humain >.

Certains pensent que les mathéma-
ticiens n'auraient le choix qu'entre
des critères utilitaires et des crltères
esthétiques. J'aimerais savoir quelle
science se développe principalement
sur la base de critères utilitaires ».
Les préoccupations de Copernic,
Darwin, Einstein, Dirac et autres
étaient-elles utilitaires • ? Chez les
chercheurs de toutes disciplines,
n'est-ce pas avant tout la curiosité
intellectuelle, le désir de compren-
dre, de savoir, qui motive la recher-
che, beaucoup plus que des préoc-
cupations directement et immédiate-
ment utilitaires ? Mieux : l'histoire
de la science ne montre-t-elle pas que
pour etre finalement plus concret,
plus utile, il faut étre d'abord non
pas moins abstrait, mais plus abs-
trait ? Que la plus grande généralité,
la plus grande abstraction est la
condition d'une meilleure connais-
sance, donc finalement d'une plus
grande utilité ? Que le plus abstrait
devient souvent le plus concret (par
exemple la notion d'énergie, ultra-
abstraite au temps de son introduc-
tion, et les • problèmes de Péner-
gie • d'aujourd'hui). Je ne vois rico,
dans tout cela, qui soit, dans son
principe, propre aux mathématiques
seules les modalités diffèrent d'une
science ä l'autre.

Aujourd'hui, la tendance est ä un
développement moins isolé des ma-
thématiques par rapport aux autres
sciences. Les mathématiques sont
liées davantage aux problèmes des
sciences experimentales. Par exem-
ple, Thom nous montre comment une
des branches les plus ésoteriques des
mathématiques, la topologie diffe-
rentielle, peut alimenter sa réflexion
avec la biologie, la mécanique statis-
tique, voire la linguistique, es peut
réciproquement essayer de poser des
problèmes ä ces sciences ; sa démar-
che me semble extrémement impor-
tante et significative, m'eme si tout
n'y est pas toujours parfaitement
probant. II faut aujourd'hui dévelop-
per des mathématiques à l'usage des
biologistes, des économistes. L'idée
des sous-mathématiques pour autres
disciplines est en train de irculer.
Les préoccupations de caractère so-
cial et de caractère scientifique se
rapprochent. Il y a les besoins des
autres sciences et la découverte que
des physiciens ont résolu des pi obré-
mes mathématiques que les mathé-
maticiens n'avaient pas aperçus. Il y
a donc aussi des mouvements d'une
science fondamentale ä une autre.

La science précède les besoins qui

obligent à /aire une science. Elle tire
avantage aussi des innovations pra-
tiques : c'est le développement des
calculatrices qui a permis de faire
des calculs qui servent ä la science
théorique.

La connaissance intuitive, prall.
que, a déjà ä voir avec la science.
comme Langevin la mondé.

L'ad est un autre mode dz
connaissance qui prend les devants
sur des sujets non encorz résolus par
les sciences. Des connaissances scien-
tifiques sont aussi utilisées par les
artistes dans leurs travaux.

L'aspect culturel de la science ne
se réduit pas ä son intervention di-
recte ou indirecte dans la vie sociale.
En tant que science, elle fait partie
de la culture. Les découvertes de
pointe finissent par passer au niveau
des enseignements et de l'école. On
enseigne les grandes conclusions nou-
velles de la biologie moléculaire
dans les classes préparatoires aux
grandes écoles une trentaine d'années
après leur établissement.

L'imagination est la qualité la plus
importante chez un scientifique, et
souvent mal mesurée. Il en a fallu
pour inventer la mécanique quanti-
que. II a fallu sortir de plus que des
préjugés. La critique et l'imagination
sont des aspects qui ne passent pas
assez dans l'enseignement des scien-
ces. C'est cette m'eme imagination
et cet esprit critique qui sont néces-
saires dans la vie courante. Cette
imagination est acquise par la cul-
ture artistique, littéraire et scientifi-
que, par la frequentation de domai-
nes qui n'ont absolument den a voir
avec le champ du scientifique. La
musique et les expositions renouvel-
lent l'imagination. Les mathémati-
ciens n'ont pas besoin de teile disci-
pline artistique mais jis ont besoin
d'imagination ä renouveler. II s'agit
moins de liens organiques que de la
nécessité pour chacun d'étre au cou-
rant de ce qui se fait ailleurs.

Actuellement, l'aller-retour entre
les besoins et les sciences fondamen-
tales se fait dans de tres mauvaises
conditions. Les scientifiques sont
amenés à opposer des refus aux sol-
licitations dont ils sont l'objet bien
que les connexions existent entre
science et industrie. La société im-
pose une séparation entre la théorie
et la pratique. Les rapports avec les
entreprises nationalisées faciliteraient
enormément ce va-et-vient et permet-
traient de donner une certaine trans-
parence au rfile de la science, avec
toujours le double souci de ne Viso-
ler ni de la réduire. Les choix de
recherche devraient étre discutes et
decides devant la nation. Il est nor-
mal que les scientifiques justifient
leur activité devant les diverses ins-
tances de la représentation nationale.

ft..1
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I

t. me semble que nous vivons sur
des notions de transition, je veux
dire des notions qui datent de

quelque temps après la période dite
du « sectarisme e, ou jdanovienne
et jdanovoide, des notions d'avant
une autre période qui ne serait pas
un retour au jdanovisme (meme sil
y a ici et lä des tentations de retour,
le jdanovisme semble absolument
dépassii par le temps, ii n'est plus « ä
l'ordre du jour e). Et COI ou tard
nous allons sortir de la periode ac-
tuelle ; mais je le dis sans arriere-
pensée, je sens Argenteuil, le discours
de Roland Leroy, et certaines choses
que je dis moi-méme, comme transi-
toires. Peut-etre est-ce cette période
qui laissera un souvenir impérissable
dans l'histoire. « Transitoire • n'est
pas péjoratif, entre un äge d'acier
et un äge d'or. Mais j'ai quelque
pressentiment que cela ne durera
plus tres longtemps.

D'ailleurs, mai-juin 1968 la peut-
étre fait apparaitre, nous irons peut-
étre vers une explosion de la liberté
plus grande. 11 y a une conception
imbécile des relations entre les intel-
lectuels, la classe ouvrière et le parti
révolutionnaire qui croit que ce qui
est révolutionnaire est e dur e, et
que ce qui est « vachement reviso a,
c'est ce qui est souple et « mou
Naturellement je comprends tres bien
comment des gens en sont arrivés,
par une extraordinaire aberration, à
voir dans le stalinisme une attitude
révolutionnaire, alors que je crois le
stalinisme, au contraire, retrograde,
et pas seulement parce qu'il est vio-
lent et terroriste, mais retrograde
dans l'histoire mime de l'Union
sovietique. Réactionnaire au sens pro-
pre. Il n'y a pas là plus de pureté,
il y a plus d'impureté. C'est la fasci-
nation des intellectuels petits-bour-
geois à l'égard du • dur a. On pour-
rait faire un jeu de mots d'ordre
sexuel, et on aurait raison, au fond,
de le faire. L'intellectuel, l'artiste,
on la déjà dit, a trop tendance à se
sentir coupable, et, oui, il se sent
toujours une coupable complaisance
ä l'égard de ce qui est e mou e et
souple, • liberal a, a libre a, et il
aspire périodiquement ä un ordre
e dur e, qui porte en lui le germe
du fascisme ; ce que je dis lä est
monstrueux naturellement, puisque
cela concerne des gens qui se feraient
tuer dans la lutte contre le fascisme,
mais, dans leur pensée, il y a quel-
que chose de cela.

Je vois dans certains spectacles ac-
tuels un reflet de oette aspiration ä
la • dureté a, qui me parait toujours
typique de l'attitude petite-bourgeoise
chez les intellectuels de gambe. 11
n'est pas possible d'en débattre sur
le terrain public, sauf à paraitre un
« mauvais camarade a. C'est d'ail-
leurs un probleme : j'aimerais, et je
pense que La Nouvelle Critique serait
un heu adequat, que soient possibles
des relations, non pas polémiques,
mais de eontestation théorique aigue
entre des gens qui ne se haissent ni
ne se méprisent. Qu'on sorte enfin
des rapports confratemels qui font
qu'on ne peut pas e dire du mal >
les uns des autres sans paraitre per-
fide. La N. C. pourrait mettre sur
pied un système de confrontation
entre des gens comme Mnouchkine,
ou moi-meme, ou Chéreau, ou Raf-
faélli, ou Vincent, que sais-je ? Nous
pratiquerions la critique d'une ma-
niere acerbe, mais comme se criti-
quaient les bolcheviks. Dans la tradi-
tion du mouvement socialiste, jusqu'ä
la mort de Lépine (mais guere plus
tard), il y a un mode de discussion
qui consiste ä pousser l'autre jusqu'à
l'extrémité des conséquences previsi-
bles de son travail ; c'est quelque
chose qui a été ensuite ignoblement
réutilisé par Staline. Quand Lenine
disait que Kamenev, par exemple,
avait, en teile ou teile circonstance,
des positions e archi-bourgeoises a,
« archi-capitulardes • (je cite de mé-
moire), c'était en pensant ä l'extreme
conséquence de déclarations qui pou-
valent étre tout ä fait anodines.
s'agissait dune refiexion sur le tra-
vail de la pensée. Je souffre de ce que
nous soyons enfermes dans l'impos-
sibilité du débat d'idees.

La culture. J'aborderai un tout
petit point, la mise en forme de pro-
blèmes particuliers, fragmentaires de
ma pratique. Actuellement, dans mon
travail, apparatt quelque chose d'un
peu nouveau, ce qu'Aragon appelait
« le monde réel a, formule approxi-
mative, critiquable . en elle-meme
— mais on comprend bien ce que
ça veut dire. Dans mon travail de
mise en scène, je me rapproche de
l'histoire, et pas par devoir ; j'essaie
de mettre en scène les rapports so-
ciaux, cette espece de vie organique
de la société, tremblante, humide,
chaude comme celle d'un terrier.
Curieusement, ça se manifeste par
des formes tres transposées. Avoir
fait chanter dans Phedre me parait

paradoxalement rapprocher l'ceuvre
de l'histoire. Ce n'est pas lä une re-
constitution, mais je suis en quete
d'un • mentir vrai a perpétuel. Cela
concerne mon travail de mise en
scene, et aussi mon travail d'ensei-
gnement, oil je m'apporte moi-méme,
avec mes problèmes, devant des gens
qui sont des adultes, en établissant
un lien incessant avec la vie sociale,
sans mastication d'aliments prédigé-
res rendus semblables ä la • vie quo-
tidienne a. Les filaments de ronces
deviennent de nouvelles racines, etc.

La notion d'expression. Je ne sais
pas tres bien me servir des concepts
philosophiques. Exprimes, je ne sais
pas tres bien ce que ça veut dire.
Pour parier de moi, j'ai tendance ä
dire « le theätre e. Pas par immo-
destie. Tout ce que je fais, c'est du
théátre. Je ne suis pas interessant en
dehors de ça. Je transforme tout le
matériau qui m'a.st donné perpétuel-
lement. Prendre son bien où il est et
détourner de leur usage premier les
choses qu'on prend. C'est ainsi que
je me represente le theätre, et aussi
la peinture.

Autre question : qu'est-ce que je
transforme dans la société ? Je vou-
drais repondre au désespoir que le
thatre fait naitre en nous souvent.
On pense qu'il ne sert pas à grand-
chose — qu'il est vu par tres peu de
monde. Je touche tres, tres peu de
gens. Je pourrais me consoler en me
disant : je touche au moins les gens
les plus importants, e l'élite a. Se
defendre ainsi mène d'un Charybde
ä un Scylla. Ceux qui sont touches
par ce que je fais, ce seraient alors
e les bons e. Et les autres ? De toute
façon, en chiffres absolus, ça ne va
pas tres bin, le theátre.

En m'eme temps, le thatre joue
un t'Ole tres important dans le champ
des forces sociales, de la lutte ideo-
logique. Le champ des forces n'est
pas necessairement quantifiable par le
nombre de personnes touchées direc-
tement. Comment circulent les idees,
comment elles prennent forme et
force pour devenir nombre, cela tou-
che un point essentiel de la theorie
marxiste. Ces petits travaux de theä-
tre sont dans la guerre aigué des
forces de notre vie sociale. Méme des
travaux vus par vraiment tres peu de
gens ont un effet. Le jeu de l'acteur,
sur quoi je travaille beaucoup, ren-
voie ä une certaine idee du théátre.
En ce sens je me sens une reelle
filiation avec Brecht (je ne dis pas
cela pour m'abriter derrière un grand
nom). Brecht nous a réveilles, méme
si tout ce qu'il a apporté etait déjà
explicitement dit par Meyerhold et
les formalistes russes. Il a renoué
au-dessus de la guerre, du nazisme
et du stalinisme. Les staliniens eux-
m'emes s'en sont bien aperçus. Jis
résistaient, peut-étre inconsciemment,

Antoine Vitez
Le metteur en scène et le professeur
en quete d'un « mentir vrai » perpétuel
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ä ce renouement avec ce que Staline
avait assassine. En France méme,
cette résistance s'est fait sentir. Ce-
pendant, l'influence de Brecht s'est
déclenchée très vite et a eu une
importance considérable dans ce
qu'on appelle la lutte idéologique.
Brecht a pris feu • dans des cou-
ches finalement très larges de la
population. Dans des M.J.C. partout
en France, au sein de groupes ama-
teurs, partout vraiment, la problé-
matique brechtienne est un acquis
historique. Si mon travail pouvait
faire que, sur le marché du théätre-
cinéma-télévision, un nouveau rapport
naisse entre l'homme et la fable, ce
travail aurait une influence objective
sur la vie des gens. Actuellement
(surtout ä la télé et au cinema) on
fait réver les gens selon le code
petit-bourgeois de l'acteur, l'identifi-
cation. Je crois que je contribue
reellement au changement de ce code.
Un ensemencement peut-étre. Mon
travail transformateur est dans cette
direction de recherche-lä.

J'avais difficulté ä dire si faire du
theätre a quelque utilité. A quoi, ä
qui ça répond 7 Au moins je sais
que je prends part ä ces innombrables
dialogues qui constituent le champ
des forces dans le combat ideologi-
que. Des inventions résultant de
Clansformations souterraines appa-
raissent, qui donnent ä penser ä d'au-
tres. Nouveaux acteurs, nouveau rap-
port entre l'homme et la fable.

Un travail thatral fondé sur la
reconnaissance du thatre comme
simulacre — manière aragonienne de
dire la « conventionnalité du theá-
tre (Meyerhold). Cela continue d'étre
différent et ginant ä l'égard de l'idéo-
logie dominante. Irritant. Mon tra-
vail est un travail critique, et de
l'auteur et du théátre lui-méme, et
de l'acteur. Cela déjà est contraire
ä l'idéologie de la bourgeoisie. Ainsi,
on se situe, dans les formes, par rap-
port ä l'histoire.

L'ceuvre de Brecht est doublement
adverse de l'idéologie dominante
Brecht racontait des « moralités
exemplaires », d'une part, des « mis-
tères », qui avaient un autre sens
que ceux du Moyen Age, un sens
de combat il utilisait les formes
anciennes pour dire des choses nou-
velles. Un grincement de la forme
s'établit, qui est sensible au specta-
teur.

Le travail sur les classiques aussi
est important pour cette lutte. Nous
arrachons les ceuvres ä l'idée conve-
nue. Et je voudrais parier — mais
c'est une autre conversation — du
n'importe quoi, de la nécessité, tou-
jours renouvelée, de faire du n'im-
porte quoi avec les classiques, la né-
cessité de la rupture. Et du moment
oü ii faut cesser le n'importe quoi,

cesser de tuer le sens et chercher un
sens autre. Et du moment aussi oü
le n'importe quoi redevient nécessaire.
A propos d'un débat, au

C. N. A. C., sur le thatre de Maia-
kovski, récemment, j'ai ressenti,
comme de 'Interieur, les raisons de
son suicide, j'ai eu envie de m'en
aller, pour toujours. II y avait trop
de procès d'intention, trop d'incom-
pléhension ä la fois. C'était trop.
Ainsi, je disais que MaYakovski est
un classique, qu'il faut traiter son
ceuvre avec l'irrespect dú aux clas-
siques. Quelqu'un, dans l'assistance,
m'a accusé d'étre stalinien sous pré-
texte que je momifiais Maiakovski
dans les bandelettes classiques. II af-
firmait que Maiakovski était vivant
aujourd'hui et que nous le préférons
mort, etc. Je lui répondais qu'il est
mort, en effet, depuis quarante-cinq
ans. Ce sont les gens d'aujourd'hui
qui sont vivants, et qui peuvent uti-
liser cet humus, aujourd'hui. Jaime -
rais beaucoup une pièce de Maia-
kovski sur Brejnev. Mais il est bien
mort, et ce qu'il prévoyait est devenu
tellement monstrueux. C'est devenu
le stalinisme mortel de 1937, et Beria,
et des choses imprévisibles, mais fon-
damentalement prévues, et liées ä
une autre prévision, plus vaste, celle
du socialisme. Nous devons lire
Maliakovski avec tout ce que nous
savons depuis quarantg-cinq ans. C'est
vrai pour des ceuvrts plus anciennes,
et méme moins anciennes que celles
de Maiakovski. C'est vrai pour
Brecht, dont nous devons montrer
ce qu'il voulait, mais aussi ce qu'il
ne voulait pas qu'on dise. Nous de-
vons le traiter comme ii ne se génait
pas pour traiter Shakespeare. Mon-
trer les infernales contradictions dans
lesquelles ii s'est enferme dans Mère
Courage : une conception rétrograde
de la guerre (incompréhensible parce
que seuls les a gros • s'y retrouvent,
tandis que les 4 petits sont broyés,
conception populiste au fond) et une
conscience de la lutte ä tous les
moments de l'histoire. II faut traiter
Brecht aussi cruellement que j'ai
cherché ä traiter Claudel. Et quant
ä Maiakovski, il avait, lui, l'obses-
sion de la résurrection des corps.
C'est plus qu'un trait de caractère.
La tentation de se prendre pour le
Christ existe chez Maiakovski. II a
echt une histoire de lui-méme atlant
de sa Nativité • ä sa « Résurrec-
tion a. Entre ce Maiakovski trainant
avec lui des éléments irrationnels et
le Maiakovski se voulant le poète
de la classe ouvrière, il y a des ten-
sions que nous devons montrer. Le
contradicteur dont je parle me dit
qu'il a pris Maiakovski en pleine
gueule e il y a deux ans et qu'il ne
sen est toujours pas remis. Il ressent
la presence reelle de MaYakovski, et
j'emploie ä dessein le vocabulaire
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chrétien ; il parle en termes de vérité,
de révélation. C'est un trait que je
rapporte non parce qu'il ma affecté,
mais parca qu'il est plus courant
qu'on ne croit.

II est plus juste de parier du sens
de mon travail que de son utilité •;
par exemple, je (als de nombreuses
références critiques au christianisme.
Mon intérét est de fraic.he date, je
ne suis pas du tout de formation
chrétienne. Fai lu récemment les
Evangiles, etc., et l'on va détecter
dans mon travail des tentations mys-
tiques ; sans me défendre par une

profession d'athéisme > (comme
il y a des professions de foi), ce pro-
ces d'intention, rette schématisation
perpétuelle me donnent envie de ,n'en
aller, je le dis encore, oui.

Je ne vois pas d'autre lutte contre
la religion chrétienne que de la re-
garder comme un fait de culture.
Prétres et pasteurs supportent faci-
lement une attitude hostile, de mérne
qu'une attitude syncrétique ; ils sup-
portent tres bien que nous ayons une
attitude d'Eglise à Eglise consi-
dérant que la tradition, la mythologie
chrétienne sont à eux, et pas à nous.
Cette attitude est une transposition
d'un rapport politique qui, lui, est
juste. Quand nous participerons au
pouvoir, il sera évidemment juste
que nous ayons une attitude de res-
pect vis-à-vis des pratiques religieu-
ses, et nous les respecterons sans au-
cun doute. Mais dans mon travail, je
traite la mythologie chrétienne
comme quelque chose qui nous ap-
partient, et pas seulement à ceux qui
eit sont les serviteurs. Les mythes
chrétiens transportés par notre lan-
gage quotidien nous appartiennent et
nous devons le montrer. C'est le
méme travail critique que celui du
thatre. Le thatre a cette fonction
de mise en Ironie vis-à-vis de tonte
idéologie dominante. De méme, Rit-
sos emploie, d'une maniere tout à fait
matérialiste, une langue, le grec
actuel, toute pleine de Byzance et
des Pères de l'Eglise. On ne peut
faire de la poésie grecque en ou-
bliant ces acquis. De méme au théá-
tre et au cinéma.

Je respecte la colere des croyants
devant cette attitude, elle est légi-
time. Ce qu'il (auf critiquer, c'est
d'abord le mythe du Sauveur, il fau-
drait que des ceuvres littéraires sur-
gissent pour travailler sur ce theme.
C'est le mythe le plus dangereux. En
tout cas pour l'Occident.

Dans le cas de Staline, person-
nage repoussant et hideux, ce n'est
pas tellement le mythe du Sauveur
qui a joué, mais celui de Dieu méme.
Mais il y a par exemple Che Gue-
vara, personnage admirable et beau,
et il est bien moins facile de s'en
débarrasser. Fai écrit une fois un

montage sur l'anarchiste Emile
Henry, qui ne se croyait pas le Sau-
veur, mais qui, en fait, se prenait
pour le Sauveur. Ce personnage était
une sorte d'ange de la mort. II pen-
sait que son exemple, par sa mort
méme, permettrait à d'autres de
vivre. Il reconstituait ainsi le mythe
du Sauveur, et c'est une pose terri-
fiante.

Le mot créateur me fait un peu
sourire. Dieu seul est créateur, et
comme il n'existe pas, il n'y a pas
de créateur. Méme sans chicaner sur
les mots, celui-là me Orte. Bien qu'il
ne faille pas étre intolérant à l'égard
des mots. L'an dernier, j'ai eu quel-
ques conversations assez difficiles,
mais tres bonnes, avec Claude Simon.
II y a chez lui un tel souci de la
propriété des termes que leur utili-
sation dans un a langage moyen
n'est pas possible. Néanmoins, et
gráce à Claude Simon, je suis devenu
sensible aus objections qu'on peut
faire au terme de créateur. De méme,
Dieu seul peut faire des miracles
nous ne pouvons faire que des simu-
lacres, ou des transformations. Nous
n'employons pas a miracle a, pour-
quoi employons-nous • création •?
Bon. Cela est bien raisonné, mais
y a l'emploi des mots dans le langage
de tous. Cela aussi, après tout, est
un détournement, un détournement
utile peut-étre, une métaphore. De-
vons-nous la refuser pour des rai-
sons étymologiques ? Je pourrais dire
aussi que je reprends le mot de créa-
hon à mon compte, et que je me
moque de Dien. Excusez mon incer-
titude.

En revanche, Pidée de l'écart me
parait une idée solide, et point tran-
sitoire ; elle s'inscrit bien dans l'idée
que je me fais du champ des forces.
Entre le moment oir une idée nait,
et celui où elle peut étre reconnue,
diffusée, il y a souvent beaucoup de
temps. II y a les enjeux idéologiques
immédiats. Cette idée de l'écart est
une des moins contestables de toutes
celles que nous avançons, et non
point prise dans le sens de l'abime
qui sépare le poète maudit du vaste
monde, mais en tant que liée à l'art
comme recherche, au travail poéti-
que proche du travail scientifique.
Car le travail poétique (il s'agit là
de faire et non de créer) ressemble à
celui de la recherche scientifique.

Je reviens sur cette idée des deux
langages, l'un d'utilisation courante,
l'autre d'utilisation précise. Le mot
écart, en tout cas, nous aide à vivre.
On trouvera probablement bientöt
une théorie plus fondamentale. Mais
un mot aide parre qu'il permet
d'agir. Je suis aveugle sur ce qui sui-
vra cette transition.

Je crois au parti communiste fran-
çais. Non par quelque chauvinisme

français qui se reporterait sur notre
parti. Il y a, dans l'histoire, comme
des branches de légitimité ; la nótre
n'a pas cessé d'avoir son mot à dire,
et je me représente le parti comme le
heu de la pensée polit;que, et je me
dois d'y étre. A la limite, c'est là une
conception un peu ecclésiale du parti,
la recherohe du heu de la réunion.
C'est là que se décide, s'élabore la
pensée politique d'avant-garde.

Mais je suis bien conscient du fait
que le heu est une définition tout
fait insuffisante. Le danger serait que
j'accepte que le parti fasse n'importe
quoi. Le heu n'éclaire pas ce pour
quoi je reste au parti. Il me faut
dire aussi que la raison d'étre du
parti est d'étre la force politique qui
éclaire les gens sur la nature de la
société et les emmène vers ailleurs.

Une des lignes de notre parti, c'est
celle de la grande politique nationale
en matière de culture. Le parti com-
muniste considere le mouvement
ouvrier comme le propriétaire légi-
time de la modernité et pas seule-
ment du patrimoine. Dire que l'ave-
nir est à nous n'est pas un mot,
ni une insulte pour les autres. Notre
respect de l'ensemble des phénome-
nes culturels disculpe le parti de
l'accusation d'utiliser les grands
créateurs comme a papier glacé
pour ses invitations.

Cela dit, nous avons le goút de
Pélégance artistique, et qui n'est pas
un goút de parvenu.

Nous nous sentons comptables de
ce que font les plus grands artistes,
fussent-ils tres éloignés de nous. Je
trouve cela juste, et en méme temps
j 'en souris tendrement. Avez-vous
remarqué que nous disons : C'est
nous qui déjd, en pensée, assurons la
gestion de toute la culture • ? II y a
bien là une contradiction en germe
dans le déjd, je la perçois. On ne
pourra empécher certains de dire que
nous méprisons, pendant ce temps,
des formules de culture • basse >, et
que nous gérons déjà en pensée la
culture comme si les problèmes
étaient résolus. Nous devons répon-
dre à cette critique par une augmen-
tation de notre travail, un approfon-
dissement de notre réflexion sur rette
contradiction méme. Peter Brook, qui
n'est pas des ditres, s'efforce de la
résoudre pratiquement dans son tra-
vail, par exemple dans Les lks, en
faisant quelque chose à la fois d'a ex-
quis et de populaire a qui ré-
ponde à des questions simples. Le
thatre du Solch, lui aussi, répond,
et implicitement nous critique. Pour
mol, je ne me suis pas confiné à la
fonction du • papier glacé >, et je
deis veiller, dans mon propre travail,
à explorer rette contradiction que j'ai
dite. Je suis à un moment de ma
course.
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Changer le travail,
travailler autrement...

En frei len avec Aimé Halbeher

Changer le travail, travailler autrement... Les contre-performances de l'organisation actuelle
du travail (absentéisme, taux de renouvellement des effectifs, accidents, maladie) démontrent
chaque jour la justesse de cette revendication mise en avant ces derniéres années par des
luttes ouvrières qui mettaient en cause de facon inséparable, en méme temps que le systéme
de rémunération qui lui est associé, les traits caractéristiques de cette organisation : accélé-
ration des cadences, compressions d'effectifs, déqualification de certains postes de travail,
horaires qui désorganisent la vie personnelle et la rendent plus difficile...

p

ATRONAT et gouvernement s'ef-
forcent de contourner la reven-
dication en voyant dans ce qu'ils

appellent la « crise du travail indus-
triel «, le signe dune désaffection ä
l'égard du travail qu'il conviendrait
de combattre par une campagne per-
suasive de réhabilitation du travail
manuel assortie de quelques mesures
ponctuelles de revalorisation de ce
travail ; jis s'efforcent aussi de la
récupérer par la publicité faite ä
quelques expériences d'élargissement
ou d'enrichissement des täches.

Au contraire, depuis ses
le communisme scientifique marxiste
propose aux travailleurs, dépossédés
des moyens et du produit de leur
travail mais aussi et de plus en plus
de la maitrise de ce travail, de leurs
capacités pratiques et innovatrices,
d'eux-mémes et de leur valeur, de
reprendre, dans un processus de
transformation des rapports de pro-
duction, l'initiative pour réorganiser
leur travail dans leur intérét. Aujour-
d'hui, dans toutes les entreprises, les

communistes disent : on peut vivre
autrement, on peut travailler autre-
ment. Les changements qu'ils propo-
sent sont longuement décrits dans le
document préparatoire au XXII°
congres du parti communiste fran-
cais.

Sil convient évidemment de ne pas
y chercher les divagations d'une quel-
conque	 futurologie	 utopiste,
convient aussi, plus peut-étre que
dans tout autre domaine, de ne pas
sous-estimer la portée réelie, im-
mense, des changements possibles. La
transformation du travail y est posée
comme une condition de la sécurité
de l'existence, comme un élément
déterminant de la qualité de la vie.
Elle implique la satisfaction du droit
de chacun ä un travail intéressant,
librement choisi, dans lequel
pourra déployer son intelligence et sa
générosité, la transformation pro-
gressive et systématique des condi-
tions du travail, de sa duré:. sa
pénibilité, du caractre routinier et
épuisant de certains travaux, l'ache-

minement vers un rapprochement des
täches de conception, d'adaptation,
d'entretien et d'utilisation des équi-
pements. Changer le travail, c'est
enfin, aussi, faire entrer la démocra-
tie dans l'entreprise, et le document
indique ce que seront les droits nou-
veaux des travailleurs et les mesures
concrétes qui assureront leur exer-
cice.

La possibilité de ces transforma-
tions est en partie appuyée sur la

mise au service de l'homme de la

science et de la technique. II ny a

pas de développement scientifique et
technique autonome par rapport au
mode de production. C'est pourquoi
la construction de rapports de pro-
duction socialistes et immédia•ement,
demain, l'affranchissement de l'asser-
vissement au capital monopoliste li-
béreront des potentialités, aujour-
d'hui inhibées, de changement des
conditions et du contenu du travail,
fonderont l'accroissement de la pro-
ductivité du travail social sur une
large expansion de la recherche

23



( 4.2

scientifique liee au progres de la for-
mation et de la promotion culturelle,
engendreront une nouvelle crois-
sance servant le progres social et
prenant appui sur lui. Avec ces chan-
gements, « les compétences, les capa-
cites créatrices, l'esprit d'initiative et
de responsabilité des ingenieurs,
techniciens et cadres trouveront un
champ d'action d'une ampleur au-
jourd'hui inconnue ; leur reile social
en sera revalorisó ». Tandis que leur
adhésion consciente sera constamment
nécessaire pour les réaliser. La reven-
dication travailler autrement »
conduit ainsi au cceur des problemes
de l'alliance, de ses bases objectives
et des capacites des organisations du
partí dans les entreprises ä inscrire
dans la réalité cette alliance objecti-
vement nécessaire.

Nous avons interrogé sur l'ensem-
ble de ces problemes Aimé Halbcher,
secrétaire de la section cornmuniste

Renault,
une entreprise soumise
à la logique du profit

La N. C. : 11 faut commencer par
lever une premiere equivoque. On
presente souvent Renault comme une
entreprise à la pointe des conquetes
sociales ; on y gagnerait plus qu'ail-
leurs, les conditions de travail y se-
raient meilleures. Images idéales que
viennent ternir les luttes importantes
qui ont été menees, notamment par
les O. S., en 1971, 1973 et 1975. Ces
luttes suggerent que la réalité est
peut-etre plus nuancée...

Ainté Halbeher : C'est surtout
l'analyse qui en est donnée qui doit
etre totalement différente. lt ny a
pas, du seul fait de la nationalisation,
plus de liberté chez Renault et dans
le secteur nationalisé en general que
dans le secteur privé. La première
caractéristique de Renault est de faire
partie d'un secteur oü la concurrence
est tres grande entre les différents
groupes automobiles. Cette situation
nous amene à vérifier, plus encare
qu'à la S. N. C. F. ou à la R. A. T. P.,
que les nationalisations, dans le sys-
teme capitaliste, obeissent aux memes
bis que les sociétés privées, c'est-à-

de Renault. II ne s'agissait évidem-
ment pas de réduire le probleme et
ses solutions aux dimensions d'une
entreprise, fút-elle une des premieres
entreprises françaises par le chiffre
d'affaires et les effectifs employés
mais il est bien évident que sa taille
m'eme, le nombre elevé d'ouvriers et
de cadres à tous les échelons quelle
emploie font que peuvent y &re exa-
cerbes des conflits partout ailleurs
présents et que le parti s'y trouve
dans la nécessite quotidienne de se
battre sur tous les fronts de la tulle
de classe. Du long entretien que nous
avons eu avec lui, nous avons retenu,
pour montrer tout à la fois les pro-
gres accomplis et ce qui reste à faire,
ce qu'il nous a dit à propos du ter-
rain m'eme de l'alliance.

Marc Argillet,
Monique Geistdoerfer.

dire à la toi de l'exploitation capita-
liste.

Du point de vue des conditions ou
de la nature du travail, Renault ne
se distingue pas des entreprises pri-
vées et it ne faut pas entretenir d'il-
lusions à ce sujet. Par exemple, les
cadences n'y sant pas meilleures que
chez Chrysler, Citroen ou Peugeot
lorsque la direction peut les accélé-
rer de façon inconsidérée, elle le fait,
dans la mesure oil elle ne rencontre
pas la résistance organisée d'une
chaine ou d'un atelier. De m'eme, si
les »alaires sont actuellement plus
eleves chez Renault qu'ils ne le sont
dans d'autres entreprises de l'auto-
mobile, it faut savoir qu'ils ne l'ont
pas toujours été et que cette aupé-
riorité est le résultat de luttes me-
nees notamment en 1968, 1971,
1973, 1975. Des avantages sociaux
supplémentaires, des droits démocra-
tiques supérieurs dans l'entreprise
sont toujours, lorsqu'ils existent, la
conséquence de luttes, et sont l'objet
d'attaques incessantes. La fréquence
meme et l'ampleur des conflits, plus
nombreux peut-etre que dans les en-
treprises privées similaires, doit etre
attribuée à la force de l'organisation
syndicale et politique des travailleurs
de l'ensemble des usines Renault qui
ont su préserver l'acquis démocrati-
que de 1945 et sen servir pour déve-
lopper leurs luttes.
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Travailler chez Renault

La N. C. : Si les premières gran-
des grèves d'O. S. ont éclaté dans
les usines Renault, ce n'est donc pas
un hasard, mais le signe de la comba-
tivité ouvrière. N'est-ce pas aussi
l'indice de l'acuité du problème des
conditions de travail dans l'industrie
automobile ?

Aimé Halbeher L'évolution tech-
nologique dans cette industrie a pris
la forme de la mise en place d'un
outillage tres mécanisé corrélative-
ment à une déqualification du travail
plus ou moins rapide selon les sec-
teurs d'activités. Cela explique la
concentration d'O. S. dans les sec-
teurs de production automobile pro-
prement dite de Billancourt et sur-
tout en province oü sont localisées
principalement ces mémes activités,
tandis que le travail reste proportion-
nellement et en moyenne plus quali-
fié dans d'autres secteurs, comme,
par exemple, celui de la machine-
outil, localisé principalement à Bil-
lancourt.

L'ouvrier spécialisé, défini par sa
fonction de travail à la chaine,
concentre sur sa personne les consé-
quences les plus lourdes de l'aggra-
vation des conditions de travail.
est assujetti à une machine qui na
pas été conçue pour allégc la peine
de l'homme, mais pour obtenir de
cet homme, sur la chaine, le maxi-
mum d'engagement, l'utilisation
maximum de sa force de travail dans
la journée de travail. Rivé à la
chaine, jamais sollicité pour penser
ou donner son avis, il doit réaliser
en un minimum de temps des tra-
vaux répétitifs qui ne requièrent pas
l'activité variée de l'esprit, des sens
ou des muscles, mais seulement l'uti-
lisation de quelques facultés élémen-
taires. Du début à la fin de sa jour-
née, derrière le masque des exigences
de la machine, il répond, en fait, aux
exigences du capital.

La N. C. : Le patronat, ue cer-
taine fraction du patronat, a bien
compris que le refus des O. S. de
rester fixés à la chaine de cette façon
pouvait lui poser un véritable pro-
blème quant au développement de la
production elle-méme. Aussi. à la
suite des expériences américaines ei
suédoises, parle-t-on d'élargissement,
d'enrichissement des taches, des
groupes de travail organisant eux-
males leur production.

Aimé Halbeher : Renault s'est
inscrit dans ce courant avec la créa-
tion de l'usine de Douai. Mais ces
mini-expériences, la ou ailleurs,
mesurément grossies, et dont la
caractéristique commune est de ne

componer aucune amélioration quali-
titative de l'équipement, n'ont ni
pour but ni pour résultat de modifier
ou d'enrichir le travail de l'ouvrier.

Le travail de l'ouvrier ne s'enrichit
pas parce qu'il change d'opérations
toutes les cinq minutes ou parce qu'il
a plusieurs pièces à faire ; il est peut-
étre plus diversifié, moins monotone
ii n'est en aucun cas plus qualifié.
Mais ce qui est plus grave, c'est qu'en
mettant en place ces nouvelles formes
de travail on fait en sorte d'augmen-
ter les normes, si bien que l'oüvrier
est appelé à limiter lui-méme ses
temps de repos, ses temps de repas,
voire à arriver avant l'heure pour
réaliser sa production. On essaie,
ainsi, d'obtenir par autodiscipline,
auto-exploitation, une augmentation
de la charge de travail à réaliser dans
la journée.

La plupart des expérienccs de ce
genre, qu'il s'agisse de Peugeot ou
de Renault, ont suscité beaucoup de
contestations et se sont soldées par
un échec psychologique et idéologi-
que du patronat. On a ainsi vu des
ouvriers qui, comprenant qu'un tra-
vail qui engendre une fatigue plus
grande à la fin de la journée et laisse
moins de temps pour réfléchir est
plus abrutissant qu'enrichissant, de-
mandaient à revenir à des travaux
plus répétitifs paree qu'ils pouvaient
mieux programmer leur journée de
travail.

Les difficultés de l'alliance

Cependant, l'attitude des 0. S., leur
mécontentement, leurs revendications
ne sont pas toujours compris par
les autres catégories de travailleurs,
ouvriers professionnels, techniciens,
ingénieurs et cadres, et l'incompré-
hension est d'autant plus grande que
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l'organisation du travail concourt à
maintenir les illusions des autres ca-
tégories dans ce domaine.

Les techniciens qui étudient les
équipements de production en labo-
ratoire, et indépendamment du lieu
de travail oü seront utilisés ces équi-
pements, y incorporent un certain
savoir et peuvent avoir l'illusion que
leurs études améliorent la condition
ouvrière, répondent aux revendica-
tions des ouvriers spécialisés. Inver-
sement, les ouvriers subissent de plein
fouet la mise en ceuvre capitaliste du
progrès technique. La recherche
dune productivité plus grande dans
le système capitaliste, c'est la recher-
che de l'utilisation maximale de la
force de travail de l'ouvrier, en es-
sayant d'éviter l'amélioration techni-
que qui coüte cher. Lorsque le patron
améliore la technique, c'est le plus
souvent paree qu'il y est contraint
pour améliorer son taux de rentabi-
lité par rapport aux concurrents et
il le fait avec le souci de rentabiliser
au maximum et le plus vite possible
les nouveaux équipements, par l'ag-
gravation des conditions de travail
des ouvriers et la réduction des coúts
sociaux et salariaux.

L'expérience vécue des ouvriers
dans la production automobile, c'est
donc dune part que les techniques
de production ne s'y sont pas consi-
dérablement améliorées — on conçoit
et on réalise toujours la voiture
comme au début du siècle — et d'au-
tre part que la technique n'est pas
faite pour améliorer le sort de l'ou-
vrier. II n'est pas facile pour nous,
par exemple, de mener une action
sur un thème de modernisation d'un
atelier, car les ouvriers craignent,
d'expérience, de voir aggraver leurs
conditions de travail. lis veulent bien
se battre pour l'amélioration de l'am-
biance, de l'éclairage, de la place
disponible ou contre les stockages
dangereux, pour l'hygiène, la sécu-
rité, mais jI n'est pas simple de les
amener à se battre pour l'améliora-
tion technique de leur secteur.

Cette indifférence, cette hostilité
parfois au progrès scientifique et
technique par Opposition à la
croyance des ingénieurs, cadres et
techniciens en la neutralité de ce
mème progrès peuvent devenir, si
Ion ny prend garde, un facteur d'in-
compréhension entre les différentes
catégories de salariés.

La valeur didactique
des luttes

La N. C. : Comment se réalise,
alors, la prise de conscience chez
chacun, en somme, de la dialectique
forces productives-rapports de pro-
duction ?

Aimé Halbeher : Sil y a prise de
conscience, elle se réalise à la faveur
des luttes et des explications qu'elles
permettent d'avancer. Par exemple,
on peut penser qu'il y a eu une évo-
lution des idées des techniciens, in-
génieurs et cadres si on compare
leurs réactions dans les conflits de
1971 et de 1973 et ce qui se passe
aujourd'hui. En 1971, la grève des
ouvriers spécialisés na pas suscité
d'emblée la solidarité de ces votégo-
ries qui n'ont pas compris pourquoi
les ouvriers spécialisés réclamaient
une qualification plus grande. En
1973 aussi, on a observé des réac-
tions hostiles aux revendications des
ouvriers des presses qui demandaient
à passer Pl. Chez les ouvriers qua-
lifiés, par exemple, on a dit : « De-
mander qu'un O. S. soit PI alors qu'il
fait un travail d'O. S., ce n'est pas
juste, c'est mettre en cause le travail
de professionnel ; qu'ils demandent
une augmentation de salaire, mais
pas une qualification supérieure... »

La N. C. : Quelle a été la position
du parti ?

Aimé Halbeher : Nous avons sou-
tenu les ouvriers spécialisés en mon-
trant que leur revendication de pas-
ser à un échelon plus élevé, par l'in-
termédiaire de la reconnaissance de
leur qualification, correspondait à
deux préoccupations inséparables
celle d'augmenter leurs ressources,
mais aussi l'exigence nouvelle, dans
certaines couches d'ouvriers spécia-
lisés, d'étre mieux considérés dans
le processus de production et de faire
reconnaitre un certain travail qualifié
et de plus en plus complexe.

Il me semble done que la prise de
conscience évolue en fonction des
Utes, paree que ces luttes permet-
tent un grand débat d'idées au cours
duquel chacun s'interroge sur toutes
les idées accumulées, diffusees par le
patron. Lorsque éclate un nouveau
conflit d'ouvriers spécialisés, ingé-
nieurs, cadres et techniciens se posent



toujours des questions. C'est lä qu'in-
tervient le róle du parti communiste
pour montrer que leur propre tech-
nique n'est pas en cause, mais l'utili-
sation qui en est faite au niveau du
processus de production. Lorsqu'on
informe les techniciens, les ouvriers
qu'en raison de l'augmentation des
cadences, de la fatigue, de l'usure des
travailleurs il y a un absentéisme de
plus en plus grand, lorsqu'on parle du
coút des accidents de travail, des ma-
ladies professionnelles, alors lä on
buche au cceur de la logique capita-
liste parce qu'on retourne l'argument
efficacité contre le patron. Méme de-
monstration lorsqu'il s'agit de la dété-
rioration de la qualité du produit, de
la détérioration de la qualité des vé-
hicules : dans les grandes usines
automobiles, par exemple, conjointe-
ment ä l'augmentation des cadences
dans la production, on installe de plus
en plus des secteurs de retouche qui
occupent beaucoup de monde et qui
ne sont pas un facteur d'efficacité.

L'aggravation des conditions
de travail de tous,
une des bases matérielles
de l'alliance

La N. C. : La parcellisation d'un
travail qui, tout en devenant de plus
en plus social, est de moins en moins
assumé collectivement n'est pas un
phénomene limité au seul travail de
l'O S. On l'observe dans les ateliers
on l'observe dans les buieaux d'étude.
L'isolement de chaque travailleur
dans une täche, l'augmentation de la
charge de travail, l'autoritarisme frap-
pent, de façon specifique sans doute
et ä des degrés divers, les differentes
catégories de travailleurs. Cela ne fa-
cilite-t-il pas la prise de conscience
commune et par lä l'alliance de cha-
cune de ces categories ?

Airné Halbeher : On voit se des-
siner des possibilités d'alliance entre
agents de maitrise, techniciens de
production et ouvriers dans la pro-
duction au niveau des processus de
travail. Des revendications communes
ont pour origine la charge de travail
ä réaliser qui frappe l'ouvrier en prio-
rité mais aussi, ä un moment
donné, l'agent de maitrise ou le tech-
nicien de production. Lorsque les ca-
dences augmentent, lorsque le nom-
bre d'opérations ä réaliser dans un
atelier s'accroit, l'ouvrier, évidem-
ment, en subit le premier les conse-
quences. Mais comme l'acceptation
des nouvelles normes ne se passe pas
sans heurts, l'autoritarisme grandit
il se manifeste sous des formes qui
vont du renforcement des mesures de
discipline,	 de	 surveillance,	 de

contröle ä l'exercice de pressions
— des licenciements par exemple —
pour créer un climat de crainte.
L'agent de maitrise que ron essaie
clt transformer en garde-chiourme de
plus tn plus autoritaire est ainsi de
plus en plus soumis à des täches nou-
velles en matière de contröle, d com-
mandement, d'administration qu i nui-
sent parfois ä sa santé, mais aussi et
surtout au contenu de son travail.
Son mécontentement grandit et je
crois que sur ce terrain, qui est ä la
fois celui de ramélioration des condi-
tions de travail, de l'amélioration des
rapports dans la production et de
renrichissement de la responsabilité
des uns et des autres, on peut faire
grandir l'alliance dans les luttes.

L'attitude de la maitrise dans les
conflits sociaux concernant les ou-
vriers est symptomatique ä cet égard.
II y a quelques années, la maitrise se
croyait obligée d'intervenir en faveur
de la direction ; elle essayait de faire
face ä tout prix ou d'effectuer elle-
méme le travail qui, lors d'une greve,
n'était pas réalisé par les ouvriers.
Cette attitude régresse d'année en
année et l'attitude nouvelle de neu-
trabte bienveillante dans les conflits
ouvriers est interessante paree qu'elle
traduit un mécontentement général
des techniciens et agents de maitrise
dans la production.

La N. C. : N'y a-t-il pas lä, pour
le parti, un terrain spécifique SUI le-
quel peut se développer la camplgne
pour les libertés ?

Aimé Halbeher : Oui, nous me-
nons une grande campagne pour en
terminer avec ces pratiques qui
consistent ä augmenter la charge du
travail, par simple décision bureau-
cratique de la direction. Un beau ma-
tin, les ouvriers apprennent qu'ati heu
de faire cinquante voitures ils vont
étre obligés d'en faire soixante-dix,
ou que tel ou tel gars absent sur la
chaine ne sera pas remplacé et qu'on
va leur demander de réaliser cepen-
dant le meme boulot ; ou alors, ils
apprennent qu'il y a eu teile panne
et que cette panne, ii faut la récupé-
rer dans la production.

Toutes ces décisions imposees,
entre autres les licenciements d'ou-
vriers sans autre forme de proces,
nous les combattons fermement. Dans
cette demarche, nous nous SOMIlleS

heurtés au début ä des incompréhen-
sions. Est-ce que vous n'allez pas
trop loin ? Est-ce que c'est juste ?
Est-ce que le travailleur licencié na
pas commis une faute qui justifierait
son licenciement ? Etc. II a fallu,
faut encore sortir un certain nombre
de salariés d'habitudes qu'ils ont pri-
ses des années et des années durant,
et qui les amènent ä ne plus contes-
ter ou parfois ä justifier ce qui est

Aer
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qui ne modifient en rien les structures
capitalistes et l'exploitation capita-
liste, reformes qui sont des rideaux
de fumée ; il y a en effet des repon-
ses réformistes à toutes les questions,
à tous les conflits au niveau des ate-
liers, tandis que nous devons leur
apporter des réponses révolutionnai-
res. Le parti ne peut pas se conten-
ter d'indiquer des solutions aux pro-
blèmes vécus dans les ateliers mais
doit aussi montrer que ces solutions
sont pour une bonne partie condi-
tionnées par une solution d'ensemble
nationale.

Ainsi, lorsque nous prenons en
charge une lutte concernant les liber-
tes dans l'entreprise, nous soutenons
les revendications des travailleurs,
nous leur montrons la nécessité de
se battre pour conquérir de nouveaux
droits, de ne pas accepter l'agression
quotidienne, mais nous leur montrons
également que la solution durable à
leurs préoccupations reside dans un
changement politique qui permettra
à la fois la mise en ceuvre de mesures
de progrés social importantes et des
libertes tres grandes dans l'entreprise.

Ne pas rester
au niveau de l'entreprise,
globaliser l'analyse
de la crise et de son issue

L'analyse que chacun fait de sa
propre situation, la signification qu'il
dünne à tel ou tel problème sont, en
effet, largement conditionnées par son
niveau de conscience sur la nature
de la crise. Si!' est impregné de l'idee
que la crise est fatale et que pour sen
sortir jI faut faire des sacrifices et
mettre dans le tiroir un certain nom-
bre d'exigences, ii peut excuser ou
« comprendre « les gaspillages, l'aban-
don de pans entiers de l'industrie, le
fait qu'on n'investisse pas dans tel
ou tel secteur de la technique et de
la science. La contestation, la com-
préhension de la nécessité de l'action
et de l'alliance ne se développent pas
sil progresse dans l'idee que la crise
a son origine dans les structures du
système.

Par exemple, les ingénieurs et tech-
niciens ont pour une grande part le
sentiment qu'on pourrait faire plus,
mettre en ceuvre un plan de dévelop-
pement technique et de recherches
fondamentales qui pourrait permettre
d'aller beaucoup plus bin dans l'amé-
lioration des équipements de produc-
tion et l'utilisation de l'automation.
Mais ils ont en gros l'idee suivante
on ne peut pas tout faire, la Régie
Renault doit faire face à ses concur-
rents, 1 faut quelle investisse ; et
c'est vrai que l'idee d'investir dans les
pays tiers, par exemple, pour faire

tout à fait arbitraire. Accepter un li-
cenciement decidí, par une seule per-
sonne sans aucune forme de consul-
tation ni mente de procédure, sans
avis de l'interessé, accepter la muta-
iion d'un ouvrier dans un autre ate-
lier, ou le déplacement de tel ou tel
remplaçant, c'etaient là des mceurs
qui s'étaient établies depuis des dizai-
nes d'années, dans les entreprises. Si
bien qu'aujourd'hui encore, lorsque
le parli dit : on peut vivre autrement,
on peut travailler autrement, on peut
obtenir et conquérir une autre dignité
à l'intérieur de l'entreprise, ce n'est
pas compris d'emblée. C'est dans l'ac-
tion que la confiance se renforce et
que la solidarité s'établit ; chaque
conflit qui nait dans l'entreprise
partir de ces questions-là fait pro-
gresser les esprits, les idees au niveau
de l'ensemble des travailleurs.

La N. C. : Les ouvriers ne sont
vraisemblablement pas les seuls à su-
bir les atteintes de changements de
poste, de transformations de táches.
Des restructurations de service doi-
vent se produire aussi chez les tech-
niciens ou chez les ingenieurs ?

Aime" Halbeher : Ces catégories-là
sont aussi victimes de manifestations
d'arbitraire et d'autoritarisme chez
Renault et il y a eu quelques résis-
lances très dispersées depuis quel-
ques années, quelques conflits, no-
tamment ches les employés. La en-
core, nous avons cependant à vaincre
des habitudes d'acceptation de ce
genre de choses, surtout lorsque la di-
rection genérale ne porte atteinte ni
au salaire ni au coefficient des inté-
ressés, quand elle déplace, déplace-
ment qui peut m'eme se traduire par
une promotion, dans le coefficient,
mais pas par un enrichissement du
travail. Si nous avions un parti suffi-
samment fort et si nous progressions
dans l'idee de la nécessité de l'action,
à chaque manifestation d'arbitraire,
on amenerait les techniciens, inge-
nieurs et cadres à exiger plus de di-
gnité, plus de responsabilité, à exiger
d'étre consultes, d'étre informes avant
toute modification ou changement de
programme, ou d'orientation de leur
propre service.

La mise en évidence au coup par
coup de ces manifestations d'arbi-
traire ne peut suffire cependant à si-
tuer les responsabilités et à éclairer
les perspectives. Le róle du parti dans
les luttes et dans la bataille idéolo-
gique, c'est à la fois de se saisir des
conflits quotidiens, des manifestations
quotidiennes de la crise et de leur
donner un éclairage national. De
m'eme pour les solutions, certains ont
toujours assez d'imagination pour
proposer des reformes de l'entreprise
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Quelques élements pour la réflexion

P. BOCCARA, e Inflation, che,-
mage, ressources naturelles, au-
tomation. Les contradictions
éclatent a, Economie et politique,
IV sur la crise, juin-juillet-aoüt
1975.

E. CHAUNY, a Progres techni-
nique et luttes de classe a, ibid.

E. CHAUNY, R. TUAL, u Classe
ouvrière de la R. D. A. Son com-
bat pour la productivité a, Eco-
nomie et politique, septembre
1975.

E. DAYAN, a Le travail qualifié
et la crise a, ibid.

J. BRIERE, F. COHEN, M.
DECAILLOT, F. HINCKER, O.
SCHWARTZ, Le socialisme pour
la France. Quelques réflexions
autour de huit idees >, La Nou-
velle Critique, janvier 1976.

L. SEVE, a Le bonheur est
toujours une idée neuve a, ibid.

J. CHATAIN, u A propos de l'au-
tomation. Exigence de nouveaux
rapports sociaux à l'échelle na-
tionale et dans l'entreprise
Economie et potingue, janvier
1976.

face aux concurrents americains, an-
glais, allemands, et pour essayer de
s'accaparer des marches à l'étranger
est encore assez acceptée par les tech-
niciens et ingénieurs. Elle s'appuie
sur l'esprit de compétition, de concur-
rence tres entretenu dans l'industrie
automobile ; « on est les meilleurs,
que va faire le concurrent, ii faut
conquerir de nouveaux marchés a. ll
y a une tendance à l'esprit de corps,
l'esprit de la firme, de la marque,
qui est moins forte, maintenant, chez
les ouvriers, mais qui reste encore
assez sensible chez les techniciens et
les ingénieurs.

C'est là qu'interviennent les expli-
cations du parti pour globaliser l'ana-
lyse, ne pas séparer le probleme des
conditions de travail de ceux des
conditions de vie, de l'emploi, etc.,
donner un éclairage national à la
crise et à ses solutions.

Si on reste au niveau de l'entre-
prise, on se heurte toujours aux
limites de l'intéret de l'entreprise
dans le systeme actuel. Je crois d'ail-
leurs qu'à l'inverse le patron tente,
lui, précisément, de rester confiné
dans l'entreprise, de faire accepter
par le technicien comme par l'ouvrier
une aggravation de leurs conditions
de travail à partir du simple terrain
de l'entreprise. Son calcul est le plus
souvent le suivant : évitons qu'on se
pose les grandes questions nationales
et tentons de faire croire au person-
nel qu'on est tous embarques sur la
m'eme galere, que par des petits trucs
on peut donner satisfaction à ses
aspirations et que, dans tous les cas,
si on ne donne pas satisfaction à ses
aspirations, c'est parce que l'entre-
prise, pour l'instant, compte tenu de
la concurrence, ne peut pas faire au-
trement tI faut quelle tienne le
coup, si elle allait plus bin, ca mena-
cerait l'emploi... En essayant de limi-
ter le debat au niveau de l'entreprise,
il pense parvenir à faire grandir
Pidéologie de la collaboration de
classes.

Si, par nos explications, nous arri-
vons à montrer que c'est l'orienta-
tion actuelle du pouvoir monopoliste
et l'employeur qui, pratiquant la fuite
en avant dans leur politique de prix
ou d'investissements, mettent en cause
l'avenir m'eme de l'entreprise, nous
inversons la situation et créons une
base d'alliance.

Prenons l'exemple de la machine-
outil. II existe chez Renault un sec-
teur important d'études et de fabri-
cation de machines-outils. Ce secteur
a été, à la Libération, à la pointe de
la technique et reste encore, en
France, un secteur assez avancé.
Mais, depuis trente ans, les concur-
rents étrangers, allemands, japonais,
américains ont largement dépasse l'in-
dustrie francaise des machines-outils

et le secteur Renault s'asphyxie d'an-
née en année. La balance commer-
ciale est de plus en plus déficitaire
on importe trois fois plus de machi-
nes-outils qu'on n'en exporte. Exiger
qu'on investisse dans ce secteur pour
que la machine-outil francaise rede-
vienne ce quelle était, c'est une lutte
qui intéresse à la fois les techniciens
et les ouvriers, et qui a donne heu,
d'ailleurs, à des actions communes
nombreuses. Se trouvent poses dans
cette lutte les problemes de l'emploi,
de la formation professionnelle et
aussi de l'intérét national. Le senti-
ment qu'il n'est pas juste de se faire
grignoter dans un secteur où on était
en avance est un sentiment tres &ve-
loppe9 dans les entreprises, surtout
dans une entreprise concurrentielle
comme Renault. Les techniciens, in-
génieurs et cadres sont aussi sensi-
bles que les autres à l'intérét national
et la contestation de la politique
d'abandon des richesses nationales
devient un facteur d'alliance dans la
mise en cause plus genérale de
l'orientation monopoliste du gouver-
nement et du grand patronat.

C'est ainsi que grandissent des exi-
gences nouvelles d'information totale
et complete sur les orientations de
Pentreprise, de contróle de sa ges-
tion. Questions qu'on soulevait à
peine i! y a une dizaine d'années, et
dont on considérait qu'elles étaient
du ressort de la direction et n'inté-
ressaient pas les élus du comité d'en-
treprise. Aujourd'hui l'ampleur et la
gravité des problemes sociaux, l'insé-
curité genérale qui affecte les travail-
leurs concernant leurs ressources et
leur emploi posent ces questions. Si
elles correspondent à une conscience
claire de la nature de la crise, elles
doivent nécessairement deboucher
non sur les revendications réformistes
de participation ou d'autogestion,
mais sur la perspective révolution-
naire d'un changement de société.
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Les communistes sur le campus
de la halle aux Vins

Froncois Hincker
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la contraindrait ù ehoisir entre le 	 -paiement de ses tkpenses de fonetionnement (elee-
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Laurent l'avait lance en décembre
1974 ä la Sorbonne).

11 décida alors de prendre les cho-
ses ä la racine, au fond. En mai der-
nier, ii organise trois jours de débats
pour la science sur le campus. A la
rentrée, jI fall connaitre les projets
de redéploiement des universités
soumis au nom du pouvoir par la
commission Pierre Un ä la confé-
tence des présidents des universités
tenue ä Villard-de-Lans, projets ten-
dant ä faire des universités ds pres-
tataires de services pour les mono-
poles. La section du partí fait savoir
que le président de Paris VII a éla-
boré son propre plan tout ä fait
conforme ä cette politique, en hyper-
trophiant par exemple les secteurs
d'informatique appliquée et de ges-
tion au détriment de la recherche
fondamentale. Les deux projets, le
national et l'universitaire, étaient
tout ä fait inconnus des personnels.
Leur révélation fait grand bruit sur
le campus. Les communistes sont
regardés sur ce terrain ausGi comme
les gens qui dévoilent la vérité.

Pour la premiere fois ils inter-
viennent en tant que tels dans les
assemblées universitaires. C'est ainsi
qu'ä une assemblée des U. E. R.

litteraires • de Paris VII la secré-

taire de cellule, es-qualités, demonte
les projets du pouvoir et de la prési-
dence, appelle ä lutter pour la dé-
tense et le développement de tous les
secteurs d'enseignement et de recher-
che, met en garde contre les tendan-
ces ä formuler des < contre-plans >
et sur cette base fall signer une péti-
tion de masse. La section publie une
lettre ouverte aux membres du
conseil de Paris VII. La présidence
de cette université doit publier des
explications embarrassées : ce n'etait
que des hypotheses, ríen n'est fait...

Sur Paris VI, oüi le consensus est
large sur l'idée de la défense de la
recherche, l'annonce de la réduction
du budget de l'université fait debor-
der le vase. Les syndicats, tels ceux
du personnel non enseignant, et c'est
bien compréhensible, qui avaient
tendance ä s'agacer de l'insistance du
S. N. E. Sup. ä veiller sur la recher-
che fondamentale, participent pleine-
ment ä la protestation, ä l'idée de la
page du Monde, ä la < greve ). du
17, ä l'organisation de la journée
ce jour-lä, les assemblées syndicales
connaissent des participations excep-
tionnelles. Dans presque toutes les
U. E. R., les directeurs et les assem-
blées générales discutent de la situa-
tion du secteur. Presque partout, les
cellules interviennent pour mettre en

garde contre les illusions qui pour-
raient naitre du succes remarquable
de la journée. A la suite de celle-ci,
Soisson accordait une rallonge de
cinq millions et en promettait une
autre de dix, qu'il remettait en cause
quelques jours plus tard : alors la
présidence faisait savoir ä la section
du partí qu'elle désirait en avertir le
groupe parlementaire communiste...
Elle avait reconnu ses défenseurs.

Les choses sont compliquées, car,
par exemple, les mémes U. E. R. de
Paris VII qui avaient signé massive-
ment la pétition des communistes ont
pu quelques jours après écarter un
communiste aux élections pout le
conseil ; comme pour lui signifier
qu'il ne fallait pas que les commu-
nistes prennent trop de place... De
méme, le mouvement d'adhésions,
en particulier chez les enseignants-
chercheurs, na pas été ä Paris VI et
VII en 1975 ä la mesure de ce qu'il
fut dans l'ensemble du partí. Mais
ii n'empéche : en 1975, les commu-
nistes de la halle aux Vins sont deve-
nus pour tous, qu'ils sen réjouissent
ou qu'ils sen inquietent encore, ceux
sans qui on ne pourrait entrer en
lutte pour la defense de l'avenir de
son métier, de sa discipline, de ce
qui fait la vie de chacun. Et Ion est
passé de la résignation ä l'action.
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Serge Goffard

Television: le rol Profit

En un an, depuis l'éclatement de l'O. R. T. F. en sept rnorceaux, la télévision française a bien
changé. Bien, façon de parler. Lorsqu'il est parlé d'elle, c'est surtout à propos des journaux
télévisés et il est normal que l'information soit une préoccupation importante : chaque jour
des millions de personnes la reçoivent sous la forme d'un raccourci fantastique puisque, si
l'on opérait la transformation, ces journaux tiendraient, au plus, dans une seule page du

« Monde ». Et, pour bien des gens, la télévision est la seule source d'information.

m
als ce n'est lä que la partie
cachee de l'iceberg en cou-
leurs qu'est la télé, paree qu'il

ne faut pas a oublier le reste,
l'enorme reste que forment tules
les autres émissions. Le problème est
lä, tant qu'il n'y sera pas pensé, la
question de la culture aujourd'hui,
en France, restera amputée d'une di-
mension fondamentale. Une enquete
deja ancienne (1967) montrait qu'un
Francais sur deux ne lit pas de livre.
Combien ne regardent jamais la tele-
Vision au cours dune anille 7

Sans faire de ce moyen de com-
munication et d'expression le mons-
tre mac-luhanien qui anéantirait tout
autre type de communication et d'ex-
pression, force est de constater que
dans les conditions actuelles de vie
de l'immense majorité des Francais,
et tout particulièrement des travail-
leurs, il est le moyen privilegié de
contad t avec la culture. La pauvreté
du réseau de théätrcs, de cinemas, de
salles d'expositions, de bibliothèques,
les horaires de travail et !es temps

de transport, la fatigue accumulée
contraignent des dizaines de millions
de Francais à ne pouvoir s'informer,
se divertir et s'ouvrir au monde des
autres que gräce au petit écran. Dans
bien des cas, la télévision est le seul
moyen de répondre aux besoins pro-
duits par l'organisation socio-écono-
migue actuelle.

Le transfert
De tout cela, ceux qui sont au

pouvoir sont conscients. C'est pour-
quoi ils apportent des réponses com-
plexes ä cet ensemble de problèmes.
Dans une interview ä l'hcbdomadaire
Télé-Poche (31 décembre 1975), le
porte-parole du gouvernement, André
Rossi, abordait le bilan de l'année
1975 en véritable capitaliste : il ny
a pas eu de problemes financiers.
Les Sept sociétés sont rentables... mais
ä quel prix !

D'un dile, les trois chaines ont
beneficié d'émissions commandées

par l'ex-O. R. T. F. Done tour béné-
fice. D'un autre, il y a eu utilisation
réguliere d'émissions anciennes et
qui avaient deja été programmées.
Mais surtout, on a vu apparaitre en
force les émissions et les fcuilletons
produits soit par des entrcprises pri-
vées, solt en coproduction, c'est-ä-
dire fortement contraints par les im-
pératifs commerciaux. Cela apparait,
financierement, comme l'effet d'une
gestion de budget réduit ; en fait,
y a modelage culturcl.

Utiliser le deja existant n'est néga-
tif que paree que simultanémer.t on
réduit les commandes, on rogne les
budgets d'émissions en cours. Et ces
pressions, au nom des nécessaircs
sacrifices financiers en cette période
de crise, conduisent ä une forme effi-
cace de censure en ce quelle n'est
pas percue par les téléspectateurs et
quelle se masque des traits de l'ar-
gent. Si un réalisateur ou un produc-
teur presente un projet qui peut etre
jugé dangereux par les idéologues du
pouvoir, ii leur sera rarement signi-

33



1i os jugeinent politique : l'admi-
nistration invoquera les dépenses ex-
cessives et créera des obstacles maté-
riels tels que le projet sera aban-
donné ou, pour le moins, profonde-
ment remanié. Comment parler de
liberte de création ä la télévision
dans ces conditions ? Ce n'est méme
plus un droit formel.

L'intrusion du privé est plus dan-
gereuse, peut étre, paree que de tel-
les imissions échappent presque tota-
lement au contrele des chaines. On
pourrait rétorquer que, dans les
conditions que nous venons d'évo-
quer, ce n'est pas un mal. En effet,
c'est un pire : produire dans ce cas
ne peut se concevoir qu'ä une grande
échelle de diffusion, la France n'étant
qu'un des cas. Satisfaire les chaines
privées des autres pays est bin d'étre
un impératif culturel stimulant. Les
objectifs sont essentiellement com-
merciaux : on part de ce qui marche
déjä et on recommence, sous d'autres
cieux et d'autres costumes. II faut
rentabiliser les investisssments en
matériel et en personnel, la qualité,
la recherche culturelles n'intervien-
nent pas. Comme dass le domaine
de l'édition, les exigences du profit
commercial transferent le contróle et
l'initiative idéologiques vers ceux qui
disposent des capitaux. La culture
en ressort mal en point.

Tuer la création

André Rossi se félicitait du succes
de la lot en matière de concurrence
entre les chaines. Paree quelle serait
génératrice de novation. Mais en fait
ä quoi a-t-on assisté, cette derniere
année ? A un veritable laminage. La
concurrence ne conduit qu'à l'unifor-
mité : les responsables des chaines,
avides de poureentages , élevés
d'écoute, ne cherchent pas ä défri-
eher de nouvelles voies télévisuelles,
ils vont ä ce qui a déjä eu du succes.
lis y sont d'ailleurs contraints s'ils
veulent recevoir de l'argent puisque
dans ce régime on ne préte qu'aux
riches. Si une émission est originale
mais ne buche que trois ou quatre
pour cent de téléspectateurs, elle
sera releguée ä des heures margina-
les, voire tout simplement aux ou-
bliettes. 11 y a, bien súr, quelques
exceptions qui confirment la regle
(les emissions sur Cuvier ou Philippe
de Champaigne, pour ne parler que
de récentes), mais elles servent d'ali-
bis, elles ne participcnt pas d'une vo-
lonté zffirmée et constante de qualité.
Programmer quatre émissions de Kar-
lin sur les prisons americaines est une
fausse audace puisque le succes est
assuré (celles sur Bruno Bettelheim
le garantissent). Cela dit, nous ne
faisons pas intervenir maintenant les
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réactions des publics aux émissions,
fest une autre question qui, heu-
reusement, porte en elle l'avenir de
la télévision.

De telles préoccupations condui-
sent ä l'analphabétisation culturelle,
ä la désertification. De plus en plus
on assiste ä de penibles réductions.
Dans la semaine du 3 au 9 janvier
1976, neuf films sont proposés pour
les trois chaines : cela n'a que peu
de rapports avec la télévision. D'au-
tant moins que les films choisis sont,
de splendides navets. Au cours de
la méme semaine, quatre feuilletons
ou series. On est l'innovation encore
puisque l'un d'eux (Nans le berger)
est une rediffusion et qu'un autre
(Police Story) a fait les mauvaises
soirécs des télés anglo-saxonnes...

A cóté de ces miseres on a trouvé
les grandes machines ä costumes du
genre Marie--Intoinette (heroine gis-
cardienne 7) ou Splendeurs et Misé-
res des courtisanes on la recherche
des effets supplante la réflexion bal-
zacienne. Sans parler de la seule
image du théátre que recoivent des
millins de gens (et parmi eux com-
bien de jeunes) par le canal d'Au
théátre ce soir !

Systématiquement, avec acharne-
ment, le pouvoir deverse des stereo-
types culturels et fournit une satis-
faction mystifiée aux besoins réels.
Un exemple étonnant reste l'émission
de Bernard Pivot, Apostrophes, dont
les prétentions culturelles sont la
trame et l'enjeu. Chaque émission
traue d'un sujet : récemment la lin-
guistique fui abordée. Mais quelle
image en ont eu ceux qui la regar-
derent lorsqu'on leur servit un préfet
en rupture de ban au langage jugé
trop vert par Poniatowski et une
séance sur l'argot ! Ici, la culture
est parcellisée, transformée en simple
source d'information et non comme
un moyen constitutif de formation de
la personnalité et de maitrise du
monde.

La télévision, en tant 'que moyen
spécifique de communication et d'ex-
pression, tend ä disparaitre au profit
d'une conception véhiculaire mise au
service des intéréts de la classe domi-
nante. Pourtant, parfois l'on se prend
ä réver, ne serait-ce qu'en regardant
le simple reportage télévisuel réalise
par Ange Casta pour le Dossier de
l'écran consacre au chärnage (6 jan-
vier 1976)...

Contradictions

Pour autant, malgré tous les efforts
pour flauer les publics, pour réchauf-
fer les succès acquis, cöté téléspec-
tateurs, le bilan reste négatif. Un
sondage de Télé-7 Jours (20 décem-
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bre 1975) etablissait que très majo-
ritairement les téléspectateurs ne re-
gardaient pas davantage les nouvelles
télévisions, ni ne trouvaient meilleurs
les nouveaux programmes. Plus de
cinquante-sept pour cent des person-
nes interrogées désavouent ces nou-
velles formules. Constat non négli-
geable : les réponses fournies par le
pouvoir ne sont pas acceptées, les
publics rechignent. Ainsi, une fois de
plus, l'image du consommateur passif,
ingurgitant avec délectation la bouil-
lie proposée, est détruite. C'est bien
pourquoi, tout en sachant avec certi-
tude que dans le cadre du régime
actuel il est impossible de faire de la

télévision l'outil de culture qu'il de-
vrait étre, il est impératif de défen-
dre le droit de création et de concep-
tion. Lorsqu'une s bonne • émission
passe, en général le public ne se
trompe pas, ii lui fait bon accueil.
Non pas en vertu de quelque mira-
cle d'intelligence et de goút, mais
parce que les transformations sociales
et politiques informent les besoins des
téléspectateurs, les amenent ä recher-
eher des réponses aux questions po-
sées par l'histoire qu'ils vivent et
font.

Il existe de nombreuses contradic-
tions dans cette situation : désireux
de favoriser le profit commercial et
de ,promouvoir les ventes de récep-
teurs (le passage de TF 1 ä la cou-
leur est une aubaine pour les cons-
tructeurs), les hommes du pouvoir
sont amenés ä satisfaire certaines
demandes, pour étre credibles afin
de vendre. La diffusion d'émissions
de qualité est ideologiquement contra-
dictoire paree que l'exigence de qua-
lité est incompatible et avec les nor-
mes commerciales (que régit l'habi-
tude) et avec le souci d'hypnotisation
culturelle recherchée par le pouvoir.
La soif de ,ompréhension et d'infor-
mation des publics, née de la situa-
tion de crise, de l'intuition (ou de la
certitude) qu'un régime est en train
de mourir, ne peut s'étancher avec les
breuvages gouvernementaux. Et l'exi-
gence d'un authentique renouvelle-
ment est fonction d'une situation cul-
turelle qui confie ä la télévision un
rále de quasi-monopoleur de diffu-
sion et de création culturelle.

Les nouvelles sociétés de télévision
furent lancées au milieu d'un enorme
tapage autour du changement et de
la libéralisation. La poudre retombée,
les yeux sont restés ouverts : en
moins d'un an, l'illusion a été re-
duite. La situation de la culture ä la
télévision n'est pas florissante, les
visées du pouvoir s'y opposent, mais
les aspirations de ceux qui « font •
la télévision et celles de la plus
grande partie du public s'allient. Fai-
sons en sorte qu'elles deviennent
action.
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Direction Argenteuil
Quelques jalons sur un chemin

Claude Prevost

Il y a bientót dix ans, dans une banlieue lointaine guére illustrée jusqu'alors
Omis ce n'était pas rien !) que par quelques pinceaux impressionnistes, le comité
central du parti communiste français tenait séance. On le sait : il y fut question
d'idéologie et de culture, et, naturellement, de littérature et d'art.

1. La Culture au pré-
sent, Editions sociales,
1972, Introduction, pp. 20-
21.

2. Cf. Bernard CHAM-
BAZ, e La Politique cul-
turelle du P. C. F., forma-
tion et realités nationa-
les e, Cahiers dhistoire
de l'Institut Maurice-Tho-
rez, n° 12-13.

C

'EST la littérature et Part qui m'interessent
ici et, puisqu'on en dit le texte introuvable,
je commence par citer deux paragraphes de

la résolution, qui en traitaient succintement
« Qu'est-ce qu'un créateur ? Qu'il s'agisse par

exemple de la musique, de la poésie, du roman,
du théätre, du cinema, de l'architecture, de la
peinture ou de la sculpture, le créatcur n'est pas
un simple fabricant de produits desquels les
éléments sont donnés, un arrangeur. II y a dans
toute ceuvre d'art une part irréductible aux don-
nées et cette part, c'est l'homme mème. Tel écri-
vain, tel artiste était seul capable de produire
l'ceuvre créée. Concevoir et créer, c'est ce qui
distingue les possibilités de l'homme et celles de
l'animal. La culture, c'est le trésor accumulé des
créations humaines. Et la creation artistique et
littéraire est aussi précieuse que la création scien-
tifique, dont elle ouvre parfois les voies. Une
humanité débarrassée des contraintes et des entra-
ves qu'impose le "calcul égoiste" doit pouvoir
trouver ce trésor et s'en saisir datis sa totalité.

L'héritage culturel, toutefois, ne saurait étre
considéré comme constitué de créations du passé,
qu'on se borne ä épousseter, en leur donnant
un sens au goüt du jour. Oü, d'ailleurs, com -
menee le passé ? L'héritage culturel se fait chaque
jour, il a toujours été créé au présent, c'est !e
présent qui devient le passé, c'est-à-dire l'héri-
tage. C'est pourquoi Ion ne saurait limiter ä
aucun moment le droit qu'ont les créateurs ä
recherche. C'est pourquoi les exigences expéri-
mentales de la littérature et de l'art ne sauraient
étre niées ou entravées, sans que soit gravement
porté atteinte au développement de la culture et
de l 'esprit humain lui-méme.

Je sais :tI ne manquera pas de lecteurs pour
trouver quelques formules vieillies, voire naives
ou idéalistes. Mais mon propos n'est pas une
• défense et illustration s. Au demeurant, comme
le remarque plus tard Roland Leroy !, ce texte
n'était pas a le petit livre rouge a. Ni non plus

une e auberge espagnole e. Pour m'en tenir ä
l'essentiel, je remarquerai quand meme que ces
brefs passages consacrés ä la littérature et ä l'art
avançaient trois principes lourds de conséquen-
ces (benéfiques)

1. La création littéraire et artistique est aussi
précieuse que la création scientifique.

2. Recueillir l'héritage culturel est, pour le
parti d'avant-garde, une obligation impérieuse.

3. L'héritage se faisant, comme l'aurait dit un
philosophe trop peu écouté, M. de La Palice,
au présent (souligné dans le texte)... On se moque,
mais voyez la conséquence : tout créateur a un
droit imprescriptible ä la recherche : ce qui, on
en conviendra, n'était pas alors — et n'est pas
encore pour les communistes de partout, une
évidence...

Mais, comme l'expliquait encore Roland Leroy,
si ce texte historique ne peut etre considéré

comme une arrivée oü le parti mettrait pied ä
terre, un dogme ayant été fixé une fois pour
t ules e, Argenteuil ne fut pas davantage e un
commencement

Comment en est-on arrivé lä ? Longue et pas-
sionnante histoire que déjä on tente d'interro-
ger

Mon propos est bien plus limité. II ne s'ap-
plique qu'au domaine (relativement) restreint de
la littérature, et un peu de l'art. Parmi les inter-
ventions qui ont, parfois de très bin et de
manière très indirecte, • préparé Argenteuil s,
j'ai choisi huit textes et, un peu pour la symé-
trie, quatre d'avant et quatre d'après guerre. On
lira done ici quelques • explications de texte e.

Mon choix est tout ä fait subjectif, donc arbi-
traire. Toutes les objections seront les bienvenues
et j'en aperçois déjà de graves, et de sévères. Car
des noms surprendront sürement : ceux d'écri-
vains qui n'ont jamais e eu la carte du parti
ou qui Meine, l'ayant eue, l'ont rendue. Mais je
n'en crois pas moins que leur ceuvre a marqué a
des litres divers la conscience des communistes
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o	 4 3 -	 1111),61 Argenteuil et la
OICI din ans : la session du Co-

mité central d'Argenteuil affirmait
le röle et la fonction specifiques

des pratiques artistiques, parmi les au-
tres activités humaines (1).

Est-ce ä dire que la chose ettut
acquise ? Que non, n'aurions plus qu'ä

appliquer • desormais ? Argenteuil a
bien pita& amorce un processus qui
n'aura d'ailleurs jamais de « fin a.

Tau( d'abord paree que la question.
faussée dermis plus d'un siècle, n'est pas
simple ä poser. escore moins ä resoudre.
1-insulte paree que des contradietions sans
cesse nouvelles viennent. ä chaque mo-
ment. en modifier les données. les termes.
les enjeux, et que ehaque ¿tape fall naitre
de nouveaux problémes. Enfin. ii ne
s'agit pas lä de trouver une solution

definitive ».
Sil est vrai que les pratiques artisti-

ques ont cii. ont et auront une autonomie
relative par rapport aus processus scien-
tifiques. aus luttes sociales et politiques,
ce serait pur idealisme de croire qu'elles
aient dans taus les temps et dans taus les
pays, le mime tele. qu'il suffirait de le
definir une bis pour lautes. L'alterna -
live n'est pas la dependance mécanique
ou l'autonomic absolue. Une analyse dia-
lectique doit perrnettre — et c'est en
quoi la base dono& par Argenteuil est
si précielo:e — de comprendre et d'asa-
lyser progressivernent en quoi reside parir
chaque pays, chaque erogue, la specifi-
cité des pratiques artistiques. le röle
qu'elles jouent dans les sociétes humaines.

Responsable
et seientifique

ren viens ä Argenteuil : de quelle « re-
connaissance a, de quel « engagement
s'agissait-il. s'agit-il ?

Reconnaissance de l'utilité specifique
du t'Ole « irremplacable a — non reduc-
tibie ä l'ideologique. au politique, ou au
scientifique — des pratiques artistiques.
II est aise d'ironiser sur la e prudence >
d'une teile position. tI s'agit en fait du ne
prudence responsable et scientifique. En
l'etat actuel des recherches théoriques sur
ce -anee, toute Mininos plus precise ne
suturan etre qu'immature, dogmatique.
D'atare pan la résolution d'Argenteuil
ne peut etre Prise comme une simple
intervention dans un deba( theorique : II
s'agit d'un teste politique. Ceci, Min de
diminuier su valeur theorique. en est au
contraire la condition : une définition
plus precise faite en ce lieu et en l'etat
des connaissances dans ce domaine, ent
ele en parfaitc contradiction avec son
ohjet mente, ene prejuge des recherches
en cours (dont, precisément, la resolei-
non affirme la nécessité ei l'indepen-
dance), eüt (l'avance sotmtis la recherche
scientifique au primat du politique.

Positivernent. quel intérét avait, et
continue d'avoir, une teile « reconnais-
sanee a 7

1. C'est refuser le mécanisme, qui ra-
bat les pratiques artistiques au röle
diffusion et d'enregistrement idéologique
ou politique, qui reduit les artistes ä
n'etre — consciemment ou non — que
les valets au les a echos sonores a de
verités acquises en dehors d'eux. (Cf.
Resolution, p. 8, § 5). En ce sens, cette
reconnaissance est bien aussi un engage-
ment ä ne pas confiner les artistes ä ce
röle.

2. Lié ä ce qui precede. c'est aussi le
refus de recitare ces pratiques artistiques
ä un pretendu n contenu lequel serait.
lui. justiciable dune évaluation notifique.
(J'y reviendrai.)

3. Face ä une idéologie qui feint de
considercr ces activités comme étrangeres
— par la gräce de Dieu et du e genie a
reunis — it la « hassesse » des limes so-
ciales et notifiques, ä la « froideur »
bornee de la eonnaissance scientifique,
pour mieux les enregünenter de fall. la re-
solution d'Argenteuil affirme leur [feces-
sité sociale. Contrairement ä l'idee gene-
ralement recue, affinuer la néces.site des
pratiques artistiques. refuser le statut « de
luxe » que leur impuse l'ideologie domi-
nante. c'est se donner les O3 cus de ne
pas les soumettre.

Ce a luxe e, cette e gratuite a, cc ren-
vol ä l'empyrée d'un monde spirituel
« desintéressé », sol/t, de fait,
ment meme de leur dependance actuelle.
La censure n'ea que le tout petit baut de
l'iceberg : la vraie contrainte, l'etouffe-
ment de fait, ne sont pas lä. La contrainte
économique. le systeme d'enseignement,
qui selectionne impitoyablement l'accès
sus pratiques artistiques, mais aussi l'ac-
cès ä lnur « consommation » (puisque ce
fans clivage est encare massivement do-
minant) : qui vise ä ¿carter d'elles la
grande majorité des eleves. et . parallèle-
ment. ä en programmer d'avance l'effet
dans le sens done réduction morale et
idéologique : les conditions de travail. de
vie, etc.; voilä qui, bien plus massive.
ment. bien plus efficacement que la cen-
sure au sen, habitud l du terme — dont
le pouvoir se sert par surcroit — heut en
laisse. ä la remorqui. de l'économique,
escore plus que du potingue. les activités
artistiques dans notre pays.

Si la résolution d'Arcenteuil fait pretive
de prudence scientifique, elle temoigne
aussi d'audace notifique.

Pas seulement
Dermis Argenteuil, on emploie beau-

coup l'expression « liberte de criados a.,
pour definir. precisement, l'esprit d'Ar-
genteuil, rappeler « acquis » de cette
résolution, où. pourtant elle ne figure
pas.

Or cette expression a soulevé et sou-
leve, autant rarmi les artistes que parrni
les thioriciens communistes, des prohlè-
mes reels. Tres grossièrement, ii tourne
autour des prohlemes suivants peut-on
palier de e creation a pour désigner les

activités artistiques ? Peut-on parler de
la « liberte • des artistes, de la « liberté »
de leurs oeuvres dans une moleré de
classes ? Ce qui ea en cause c'est done
d'abord le terme de créatIon.

Création : d'une part ce terme est
héritier de la tradition idéaliste qui
atrophie la critique litteraire comme la
critique d'art. isole les activités artisti-
ques de leurs conditions de production,
ne les rapporte qu'à leur seid • auteur
— coneu des lar, dans la uonception in-
dividualiste de l'homme face ä la socié-
té interdit par lä mute analyse mate-
rialiste de leur rölc.

D'autre part. ce terme implique la se-
paration d'un « Avant » (au commence-
ment était la créanos...) et d'un « Aprés »
(que faire, quel usase fait-on des « crea-
tions a) opposition statique, bien peu
dialectique, qui s'oppose it notre concep-
non de la culture comme processus.

En outre : merne si Ion ¿curte les
connotations fortement religieuses du mot
(elles restent pourtant tres efficaces)
reste que le, ou les sens les plus com-
mutis de ce terme le rendent plus que
suspect. Ainsi. le dictionnaire Robert
donne : « Action de DONNER
L'EXISTEN('E. de tirer DU NEANT... »
(et bien entendu toas les exemples cites
se referent ä la creation divise): puls
« 2^ L'ensemble des choses créées;
monde CONSIDERE COMME CREE,. »
(c'est mol qui souligne).

Aucun marxiste, ä plus forte raison
aucun communiste. ne saurait accepter
ce sens itranger au matérialisme, ä la dia-
lectique. ä l'histoire : ne saurait mente
transiger avec tul. trouver un poun
un liess de compromis. Ces deus
nitions sont absolument idéalistes et anti-
dialectiques. Or ii fans reconnaitre qu'elles
rendent tres correctement comptc de
l'acception du mot en francais. C'est
dire qu'il ne s'agit pas seulement de
« débarrasser	 le terme dime gangue de
connotations pour en dégager le noyau
rationnel d'un concept.

Tisse un réseau

Mais nulle part la resolution d'Ar-
genteuil n'utilise tel quel. tout chaud sor-
ti de l'idealisme, le mot de création
tout le conteste, en general et en par-
ticulier. le mine, le devie. le transforme,
le e travaille ». de maniere ä lui in-
jeder des notions étrangires ä la défi-
nition sus-elide de Robert, etrangeres au
« sens courani » en franeais : celles de
travail, de connaissance. d'histoire, de
fonction... Elle s'attache ä rendre pre-
mier le troisieme sens que donne le Ro-
bert. et ä le détacher de la (melle des
deus premiers : « 3 ACTION DE FAI-
RE. D'ORGANISER. une chose qui
n'existalt pa» eneore... PROCESSUS DE
CREATION... » Ce qui revient en fall
it décentrer le mot, it pousser en avant
les notions de transformation es de pro-
cessus qu'il evoque tres en sourdine. dans

1. La Culta
sent,	 Editionf
1972, Introduct.
21.

2. Cf. Bern
HAZ, Ir La Po
turelle du P.C.
(ion et realite
les », Caltien
de M
re.:. n" 12-13.
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3. C'est l'intervention
que .1.-R. Bloch a ensuite
intitulée Lindisidu contre

reproduite
dans Europe, n" 446,
juin 1966.

4. Cf. Jean KRUS,
Romain Rolland et Maxi-
me Gorki, E. F. R., 1968,
p. 291.

de leur temps et, je l'espere, marquera aussi notre
ellexion actuelle. En outre, ce qui constitue l'une

des • bonnes habitudes e de notre parti, c'est sa
capacite d'écouter les autres, ä plus forte raison
quand ii s'agit d'aussi précieux e compagnons
de route e. Du reste, la reflexion qu'ils ont alors
produite, si elle a enrichi les communistes — et
parfois ä leur insu et comme souterrainement —
n'est pas non plus imaginable sans l'existence du
part!, sa pensée, son travail, son combat.

On objectera enfin que citer un seul texte
d'Aragon relève de la bravade. Cela serait vrai
sans la contrainte qu'impose le parti pris de ces
• explications de texte e. II va sans dice qu'on
pourrait — et devrait — citer dix, cent textes
d'Aragon. Je choisis l'occasion pour redire que
si Aragon a publiquement et poétiquement dit ä
son parti merci de ses levons, la reciproque s'im-
pose : sans Aragon, nous ne serions pas ce que
nous sommes.

Un seul texte d'Aragon, done, et ä regret. Mais
il a joué un róle décisif, dans un moment qui ne
l'était pas moins.

I. L'avant-guerre

Texte 1 : Jean-Richard Bloch

Dons le domaine de la technique comme dans
les autres, l'art nah d'oppositions et prend cons-
cience de lui-mime par réaction contre les ten-
dances dominantes du goüt public et son penchant
vers la facilité.

Quelle que soit la nature de la société, il y a
et il y aura toujours des artistes qui utiliseront
les formes courantes du langage et il y aura ceux
qui feront l'essai de formes nouvelles.

II y a, chez les aviateurs, les pilotes de ligne,
utilisant — avec énergie et hardiesse — des modè-
les de série, et ceux qui travaillent, dans les insti-
tuts aérodynamiques, ò combiner et à essayer des
prototypes nouveaux.

II est inévitable et nécessaire qu'il y alt des
écrivains pour un million de lecteurs, des écri-
vains pour cinq cent mille lecteurs, et des écri-
vains pour cinq male lecteurs.

Quand une société est en train de réaliser la
grande volonté socialiste d'itre une société.sans
classes, ii lui incombe de veiller, plus qu'une
autre, à ce qu'il ne s'introduise pas, dans l'art,
que des notions de masse. ll laut admettre, entre
les écrivains, les mimes spécifications qu'entre les
ingénieurs, les mimes qualifications qu'entre les
ouvriers.

Publié dans Europe, 15 septembre 1934.

U. N 1934, Jean-Richard Bloch n'est pas encore
communiste. Mais il a fait partie de la
delégation des ecrivains francais (Aragon,

Malraux, Nizan, Pozner) qui a assiste ä Moscou,
du 17 aoút au 1" septembre, au I" Congres des
écrivains sovietiques.

L'événement est enorme, merveilleux et ambi-
gu, debordant de promesses inonies et chargé de
sombres presages. 11 faudrait beaucoup de soins
et de place pour donner la mesure d'un tel ras-
semblement on Ion voit, pour la premiere fois,

la litterature devenue l'affaire vitale d'un peuple
— pour évoquer, par exemple, la qualité des
invites etrangers, Alberti, Nezval, Klaus Mann,
Nexii, Hoffmeister, Novomesky et une pléiade
d'écrivains allemands antifascistes, et ceux venus
de Suede, du Japon, d'Angleterre, des Etats-Unis,
de Hollande, de Grece, de Turquie et de Chine
la présence de délégués soviétiques accourus de
regions de l'Union on, quinze annies plus tót, le
peuple n'etait pas seulement analphabete mais
parlait une langue dont n'existait pas d'equivalent
écrit ; l'irruption dans le congres d'un public
nouveau venant en délégation saluer les écrivains,
metallos moscovites et mineurs du Donbass, pay-
sans kolkhoziens et soldats de l'Armée rouge,
constructeurs du métro, marins, cheminots et étu-
diants, enseignants et ingenieurs, pionniers juve-
niles et vieux bolcheviks ; la variété enfin, et la
dissemblance, des interventions, qui firent de ce
forum un heu on ion discuta vraiment. Mais
comment ne pas évoquer en meme temps, sous
la pression enorme et sympathique de cet
immense public nouveau avide de s'instruire, de
comprendre tout, et tout de suite, et sous l'action
lente et insidieuse d'un pouvoir ä la fois enivré
de ses succès et inquiet de ses victoires, les signes
d'une mise au pas de la littérature ou tout au
moins déjà les indices d'un retrécissement sin-
gulier de la perspective ? Comment ne pas pren-
dre garde, retrospectivement, aux salutations
qu'adresse au nom du parti un personnage rien
moins que brillant et dont le discours terne ne
suscite alors ni les passions ni meme une atten-
tion tres vive, mais Jdanov est déjà lä, en quelque
sorte • place > — ou ä la polémique violente que
mene contre Joyce et l'art moderne, quelques
années avant de disparaitre lui-meme à la suite
des grands proces, un homme de prestige tel que
Radek ?

Mais on répond ä Radek — les Allemand, entre
autres, et aussi Jean-Richard Bloch, que Radek
avait critiqué pour son • individualisme e et qui
reprend la parole pour répondre et se défendre 3.

Ce congres suscite des sentiments contradic-
toires. On ne peut que partager l'émotion et
l'allégresse du poete Pasternak (mais oui, celui
qui écrira bien plus tard Le Docteur

declare ä la tribune : • Pendant douze
jours, depuis le présidium, j'ai poursuivi avec
mes collegues, avec vous tous, une conversation
muette. Nous échangions des regards et des lar-
mes d'émotion, nous nous faisions des signes et
nous lancions des fleurs. Pendant douze jours
nous avons eté unis par un bonheur boulever-
sant : que ce haut langage poétique nait de lui-
méme dans la conversation avec notre temps, avec
le temps des hommes qui se sont arrachés aux
liens de la propriété... e Mais on ne peut pas
oublier non plus que des lors le réalisme soviéti-
que commence ä se figer en dogme, que de • cette
union organique de tute la littérature autour
d'un principe méthodologique commun ° > va
sortir un concept qui ne cherchera pas ä imponer
seulement une • méthode > mais un style, ni que
cette union qui reconcilie de gre et de force le
• courant prolétarien > et les • compagnons de
route e exclut le e modernisme e, c'est-à-dire
l'avant-garde. Honoré officiellement, ä litre pos-
thume, Maiakovski est decidement bien mort.

C'est oette evolution que pressent et redoute
Jean-Richard Bloch, et courageusement, ä la tri-
bune du congres, ii prononce une mise en garde.

la nouvelle critique	 38



C'est une idée qui lui tient tellement ä coeur qu'un
an plus tard, ä Paris, au I" Congres internatio-
nal des écrivains pour la défense de la culture,
il y revient et se cite lui-meme : « De mime qué
y a des pilotes de ligne qui conduisent des appa-
reils de série, non sans mérite et sans audace,
il y a et il faut qu'il y ait des inventeurs pour
faire l'essai des prototypes, dans les laboratoires
et sur les terrains d'expérience. Citation qu'il
reprend dans le texte ci-dessus en la variant puis-
que, semble-t-il, l'original de l'intervention s'est
perdu et qu'on ne la trouve plus qu'en version
russe s.

Mais on en trouve déjà une version francaise
(modifiée) dans ce numéro d'Europe de septem-
bre 1934, sous le titre Discours aux écrivains
soviétiques, avec le « chapeau • suivant : « Après
l'exposé initial de Maxime Gorki, le bureau du
Congres me demande de prendre la parole. Voici
quelques-unes des déclarations que j'ai faites. »
Suit un texte different de l'intervention elle-mime,
mais jugé assez fidele pour 8tre reproduit en 1947
dans Moscou-Paris (Editions Raisons d'étre),.

On aurait tort évidemment de chercher dans
ces textes une vieille revendication aristocratique.
J.-R. Bloch ne se resigne pas au divorce entre
l'art et les masses : « Nous aspirons désormais,
écrit-il dans le discours de 1935, ä une alliance
durable, ä un accord civilisateur, entre le créateur
et la masse. > Mais cet accord est ä conquerir.
Le croire acquis est une illusion qui peut are
funeste. Vouloir l'imposer aux créateurs est une
exigence qui ne Fest pas moins.

Texte 2 : Paul Vaillant-Couturier

Que l'évrivain, pris dans le tourbillon des évé-
nements, emporté par les grands courants collec-
tils, ne laisse surtout pas, dans ce: te chaleur cor-
diale, prenante, hérdique, facile, abolir ou mime
arnoindrir sa personnalité d'écrivain. Qu'il ne
nous dise pas : < Depuis que j'ai compris, je ne
puis que militer, je n'écris plus. • Qu'il n'oublie
jamais sa mission, et que c'est pour qu'il reste
un individu libre, semeur de livres et de beauté,
que des milliers de travailleurs combattent et
meurent. lis ont le droit d'itre exigeants.

Restez des écrivains. Croyez-en Pexpérience
d'un homme dont la vie est un long déchirement
joyeusement consenti.

Discours au II' Congres des écrivains pour
la défense de la culture, 1937 ; cité par
Andre STIL, Volllotet-Couturier écrivain,
Editeurs français réunis.

C

'EST ä Madrid, en pleine guerre civile, alors
que les plus lucides voient sous leurs yeux
les prémisses, la répétition générale de

l'agression fasciste ä plus grande échelle, que
Vaillant-Couturier prononce ce discours, ä pre-
miere vue étonnant. Car l'événement espagnol est
de ceux qui peuvent faire oublier ä l'écrivain son
travail personnel. Certains des plus grands écri-
vains de gauche, et non seulement ceux qui ont
directement combattu ou qui sont alles au front
comme reporters — ä vrai dire tout ce qui comp-
tait dans la littérature progressiste a été • pris
dans le tourbillon des événements a. Comment ne
pas l'étre ? La guerre d'Espagne, le fascisme
partout menaeant, la contre-attaque victorieuse
du Front populaire en France et les täches multi-

ples, exaltantes, mais ecrasantes, quelle imposait,
toute cette histoire ardente invite l'écrivain ä ne
pas rester ä l'écart. Aussi bien, Paul Vaillant-
Couturier ne lui demande pas de fuir « les grands
courants collectifs a, ni ce qu'il nomme « cette
chaleur a. Mais il faut prendre garde aux adjec-
tifs qui suivent : « cordiale a, a prenante a,
« héroique a, mais aussi, ce qui n'est plus un
éloge : a facile a. L'audace de Vaillant doit
étre mesurée au fait qu'il s'adresse ä une assem-
blée d'« écrivains-militants >, et le poids de son
discours ä ce que son propre exemple donne plus
de force ä son cri d'alarme. Car ce consentement
joyeux ä l'abolition ou ä l'amoindrissement d'une
« personnalité d'écrivain ne fut pas une expe-
rience isolée : combien d'autres, tels J.-R. Bloch,
que nul ne contraignit mais qui se fit contrainte,
par sens du devoir civique et goút pour la lutte
immédiate, ont sacrifié au moins en partie l'écri-
ture ! Vaillant-Couturier, et c'est ce qui nous tou-
che, avoue que la contradiction chez lui ne s'est
lamas résolue — et fait mal, a un long déchi-
rement

Ce cri : « Restez des écrivains ! a est une haute
leeon, qui ne sera pas oubliée. II est comme
l echo de textes que Vaillant n'avait pas pu con-
naitre : les lettres que Lénine adressait ä Gorki
en 1908, alors méme 'que la situation exigeait
une activité politique accrue et que la presse du
parti avait besoin de collaborations assidues et de
qualité : celle de Gorki etait souhaitable et Lénine
la souhaitait vivement. Mais il ne la sollicite qu'ä
une condition : que Gorki ne sacrifie pas pour
cela sa täche d'écrivain sans cesse traitée par
Lénine avec un grand respect : a grand ouvrage
« grand travail serieux a, « grande ceuvre

ceuvres importantes a. Lui-meme souligne, écri-
vant ä Lounatcharsky : « Si vous jugez que nous
ne nuirons pas au travail de Al. M-tch en l'atte-
lant ä un travail de parti régulier (et le travail
du parti y gagnerait considérablement), tächcz
alors d'arranger la chose 7 . a

La pensée de Vaillant-Couturier procede du.
méme mouvement profond : pour un écrivain,
il est irresponsable de renoncer, au profit d'au-
tres täches, ä son travail d'écrivain. L'idee fon-
damentale de ce texte repose sur une conception
des rapports entre l'écrivain et les masses qui

5. Et allemande : cf. le
volume consacré au Con-
gres, Francfort - sur - le -
Main, 1974, Edition Suhr-
kamp, n" 701.

6. Tout comme le dis-
cours de 1935 a été
reproduit dans Naissance
d'une eidaue, 1936, Rie-
der. Je remercie, pour
tules ces indications,
Jean Albertini, qui vient
d'achever une importante
anthologie d'écrits de
1.-R. Bloch à paraitre aux
Editions sociales.

7. LENINE, euvres, to-
me XXXIV, p. 397. Voir
dann le méme volume les
lettres à Gorki du 7 fé-
vrier 1908, du 13 février
1908 et du 16 mars 1908.
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"liberté de création"
une aura métaphysique. Les testes « lit-
teraires e ne soff en effet pas les seuls
ä e travailler le langage e et nous de-
vons etre conscients de travail de l'écri-
ture lorsqu'il est en muvre dann des
testes non littéraires, comme cette t'eso.
lution.

C'est d'abord par le conteste general
que le mot est e travaillé :ii s'agit en
effet d'un teste politique qui définit dans
son ensemble l'orientation génerale de
notrc action. Cast dans ce mime teste
qu'un (rouve : Le P.C.F. préconise
l'élaboration par les parlis et .organisa-
tions démocratiques d'un programme
commun • et « le marchame el une
conception du monde fondee sur la con-
naissance des lois du développement de
la nature et de la société. Théorie de la
lutte de classes et de la révolution so.
ciallste. » C'est dirc que ce conteste
recuse, dans son ensemble mime. Mute
interpretation — füt-elle conforme au
• sens o du mot creation — tendant au
reforrnisme, ä la composition asee l'ideo-
logie dominante. ou à quelque statu quo
dan, quelque domaine que ce soit.

Le conteste particulier : je ne gens
Metendre les sur le detall ; quelques
exemples done : la premiere mention de
« création a intervient. au deuxieme para-
graphe, dans un ensemble qui la met sur
le meme plan (et non dans la depen-
dance de—) que « mathématique,
que, chimie. biologie », c'est-ä-dire que
des sciences ; sur le meme plan que
« energie nucléaire. astronautique, tele-
vision, cybernétique ». c'est-ä-dire des
realisations scientifiques et tochniques
contribuant au développement des forces
productives. Et tout le paragraphe est
son, le signe do « passage du capita-
lisme au socialbsue ». Ce premier en-
semble a situe done clairement ce qu'il
nomme eriadon littéraire et arlistique »
DANS l'hisioire el. sauf procés d'inten-
tion. la considere bien, par les paralleles
établis. comme forme de connaissance.
de transformation specifique.

Puls (p. 3) il s'agit d' « encourager la
creation et la recherche... Ailleurs elle
est comparee 1« aussi precieuse que... •1

Pactivité scientifique « dont elle ouvre
parfois les soles... ». Plus bin « on ne
saurait Ilmiter les droits qu'ont LES
CREATEURS A LA RECHERCHE...
Et. encore. la resolution affirme « consi-
d'éter A LA FOIS comme PORTEURS
ET CREATEURS de la culture les ar-
tistes et écrivains, les savants et prati-
ciens, technieiens et ingénieurs. les en.
seignants... ». Toutes ces expressions as-
surent centre toute concession ä l'ideo-
logie de la création, tissent un réseau
de significations qui, de fait. change le
sens a normal	 du terme.

Lier la e création artistique ä la re-
cherche. c'est bien reconnaitre quelle est
un travail ; la comparer — sans
tifier — à l'activité scientifique, c'est
bien la considerer comme une forme
spécifique de connatssance : lier « por.
tenis et créa(eurs de la eulture », c'est

bien tenir corr : Nyktiport historique
que semble Me.	 :un o	 mettre
sur le meme pt a.. artistes..., san ants...,
techniciens.... etc. ». cast bien affirmer
le riile actif qu'ils ont tous. dans la di-
vendé de leurs pratiques. sur et Jan, la
société : et. précisiment. dan, la revo-
lution culturelle. elle-rnérne concite com-
me un élément essentiel du developpe-
ment des forces productives. Affirmer
que « la création artistlque ouvre parfols
les soles » de l'activité scientifique. c'est
aussi affirmer le refus de la conception
idéaliste d'art s autonomes dann laquelle
s'inscrit l'ideologie de la création.

Une étape nécessaire
Alors, dira-t-on (et dit-on pourquoi

utiliser ce terme dangereux si c'est pour
en modifier radicalement le sens ? Pour-
quoi ne pas en choisir un plus adéquat ?
Je suis d'autant plus ä l'aise pour re-
pondre ä cene objection que. pour ma
part. je n'utilise jamais le terme de crea-
tion. et que bufes les réticences que je
viens rapidement d'énumérer, je les ai
elles des l'abord, et continue ä les avoir.
Mais, escore une fois. la portee theorique
d'Argenteuil vient non seulement du fait
que cette résolution est aussi (pas seu-
lement) le résultat historique d'un debut
théorique, mais surtout du fait que c'est
un teste polltique d'ensemble.

Un tel teste differe radicalernent par
sa nature et sa portee d'un teste de theo-
ricien. Cest un teste éminemment, par
définition. actif : paree qu'il est le re-
sultat duce activité collective ; paree
qu'il ne fraile pas d'un secteur i solé
paree qu'une « résolution a du Parti n'est
pas loe par des individus isolés mais est
essentiellement motear d'action. toujours
accompagnée des explications et discus-
sions des militants qui la propagent et
en parlent (2). Sil est des testes mil pes.
vent « donner un sens nouveau ami mots
de la tribu » comme le souhaitait Mal-
larme. ce sont bien des « résolutions
du Parti.

Or ii s'agissait de prendre d'assaut un
domaine que longtemps la bourgeoisie
s'est garde. Mais dont, bien plus , elle a
réussi pendant plus d'un siecle ä impo-
ner comme « naturelle a (idee que le
matérialisme en était la négation par-
faite : qu'il ne pouvait que l'éliminer de
force ou l'abaisser à une vile sournission.
C'est pourquoi je crois réellement (et
malgre les réticences signalées) qu'il
s'agit lä d'une étape nécessaire : affirmer
que ce qu'on nomme création artistique
non seulement nous regarde, mais que
la classe actuellement dominante est in-
capable de l'assumer, que le marxisme
est seul en mesure d'en donner raison
et le socialisme de lui donner les moyens
réels de se développer ; c'est une täche
théorique et politique urgente. Pour
realiser ii fallait agir, et ne pas se bor-
ner l'analvse théorique pourtant indis-
pensable. Pour parvenir à chasser des

esprits, malgre le martelage ideologiques
non seulement le terme de création mais
toute fidéologie qu'il trimbale, le moyen
le plus efficace était, sans doute, de le
prendre. de le vider. par nos analyses et
notre action (c'est ce que fait la résolu.
tion d'Argenteuil) de son magma idea-
liste. de Üenserrer dann un réseati assez
solide peor que tout le monde comprenne
cela. qui est en jeu

1. Le champ des activites artistiques,
bin d'étre extérieur au marsisme, n'est
appréhendable que par lui dans son es-
tension meme ; la theorie marxiste est
seule capable d'en rendre compte en
constituant son indépendance spécif Mime
et relative.

2. Du point de VIIC politique. la bour-
geoisie parle de création pour mieux re-
genter de fait les activités artistiques : le
socialisme est seul capable de Icor don-
ner essor. de prendre les moyens neces-
saires pour ce faire, paree qu'il y a in-
téret. Bref, pour détruire cette dange-
reune chance gardée de l'illusion il fallait
en un premier temps la prendre. et non
laisser ce reine à l'idéologie dominante.

Nous n'avons pas choisi ce terme. mais
nous visons ce qu'ä travers les confusions
savamment entretenues. ii designe comme
champ d'activites. Sauf done ä faire du
fetichisme des mots et rnalgre la gene
legitime que nombre d'entre nous peu-
vent éprouver, ib ne s'agit nullernent ici
d'opportunisme ni de concesnion : l'en-
cesible de notre notifique le rnontre as-
sez. Et c'est un fait qu'en die ans, ce
mot s'est charge d'un sens asen genant
poni- le ponvoir. pour qu'il l'emploie de
moins en moins. et de maniere defen-
sive.

Cela dit. une mise en garde ene parait
necessaire : nous ne devons jamais em-
ployer ce terme tout %cut. comme une
simple réference, car le risque est grand
de voir aussittit resurgir ce que nos),
combattons. « Création o, dann le
contexte de la resolution d'Argenteuil, ou
dann le conteste d'une argumentation
analogue, tres bien. Tout seul. au passage
dann un discours, ce terme ne corres-
pond plus ä notre analyse. On peut rap-
peler. entre asures exemples, que le
terme de « eulture » a posé le merne
U pe de problemes et quien gros non,
sommes parvenus ä en changer le sens.
C'est	 tout	 simplement	 de	 l'analyse
concrete et dialectique de la réalite
s'agit.

Mais notre réflesion ne s'est pus ar-
relee ä Argenteuil et je tenterai d'en
evoquer rapidement les prolongements
dans un prochain article. *

France VERNIER.

(I) Cf. Resolution. titre 1.
(2) Un teste de théoricien est bien en-

tendu « actif r lui aussi, mais dun e tout
autre maniere, et moins immediatement.



ment populaire, qui soit sounüse aux célèbres
mors d'ordre de la Constitution américaine, « du
peuple, par le peuple et pour le peuple
II s'agit au vrai de produire des ceuvres
qui soient unies au peu pie par un lien de cceur
et d'entendement tellement fort qu'il y recon-
naisse ses douleurs, ses plaisirs et ses ambitions.
La question de savoir ensuite qui écrit cette lit-
térature populaire n'est vraiment qu'une question
subsidiaire.

• De la vérité au mensonge L'Humanité,
7 acuät 1937 ; repris dans Pos, une nouvelle
culture, Grasset, pp. 270-271.

prolonge la réflexion de J.-R. Bloch : les travail-
lcurs se battent afin que l'écrivain puisse produire
de la « beauté u pour le peuple ; par conséquent,
le peuple a le droit d'étre exigeant, l'écrivain a
une dette envers lui, ii lui doit des livres. Ce n'est
pas là dissoudre le lien nécessaire entre la < poli-
tique » et la < création ». Pour Lénine, pour
J.-R. Bloch, pour Vaillant-Couturier, un écrivain
qui cherche à s'isoler des soucis et des luttes des
hommes de son temps est sans nul doute voué à
la stérilité. La politique n'est pas pour eux le
monstre dévoreur qu'il faut fuir à tout prix. Mais
ils ont une conception plus élevée, plus dialecti-
que, des rapports entre le créateur et l'histoire
ce ne sont pas, au moins la plupart du temps et
au niveau de l'ceuvre, des rapports immédiats ni
à sens unique. Ecrire et rien qu'écrire, ce n'est
sans doute pas < militer », mais militer, pour
un écrivain, c'est aussi écrire et, certainement,
surtout écrire. C'est sombrer dans la facilité
dénoncée par Vaillant que de céder, sous prétexte
d'« efficacité pratique », à la tentation de renon-
cer à écrire, ou bien de se lancer dans d'impro-
bables comparaisons, comme Sartre déclarant en
1964 au Monde : < En face d'un enfant qui
meurt de faim, La Nausée ne fait pas le poids.

Cette constante tentation, qui part d'une aspi-
ration noble, notre parti a fini, au prix d'une
réflexion contradictoire, traversée de débats dou-
loureux, menacée par les retombées (« le peintre

son crineau a), par la faire sienne. Et nul ne
songerait plus à reprocher par exemple à Aragon
de n'avoir pas écrit de « roman-sur-la-guerre
d'Algerie • (d'autres en ont écrit et n'ont pas à
en rougir !), au moment oit l'événement nous pre-
nait à la gorge. 11 a fait autre chose — et davan-
tage : Le Fou d'Elsa, immense apothéose de la
culture arabe et monument poétique français du

siècle.

Texte 3 : Paul Nizan

Dans la dédicace de son livre, André Philippe
a écrit : Pourquoi pas une littérature proléta-
rienne en France ?

II évoquait ainsi le temps, qui n'est pas bin,
oh on discutait avec beaucoup de passion pour
savoir si une littérature prolétarienne était pos-
sible, et si elle l'était, à que/les conditions elle
pou rail étre réalisée. Ces discussions faisaient un
peu penser à la méditation de Kant se demandant
si une métaphysique était possible, ou à -celle, de
Zénon inquiet de savoir si le mouvement l'était.
On démontre le mouvement en marchant et on
se souvient de la célèbre phrase d'Engels disant
que la preuve de l'existence du pudcling, c'est
qu'on le mange. Un livre comme celui de Phi-
lippe atteste assez qu'une littérature prolétarienne
est possible, du moment que/le produit des œu-
vres de talent mieux que toutes les considérations
théoriques d'avant les euvres.

II me semble seulement qu'il faudrait beaucoup
étendre la notion méme de littérature proléta-
rienne et parier d'une littérature populaire. On
salt que cette expression a mauvaise renommée
parce que/le désigne d'ordinaire cette littérature
assez basse, que des commerçants sans scru pules
fabriquent a l'usage des prolétaires en particulier
et du peu pie en général. Mais je crois aussi que
le temps est venu de redonner aux mots toure leur
dignité et qu'il n'est point de plus grande ambi-
tion que celle de constituer une littérature vrai-

E

N 1937, sous l'égide du P. C. F., est fondé
le prix Ciment, par allusion au roman de
l'écrivain soviétique Gladkov. 11 s'agit de

distinguer des ceuvres écrites par des ouvriers.
Le jury, compose d'Aragon, Aveline, Cassou, R.
de Jouvenel, Moussinac et Nizan, couronne
L'Acier, roman d'un ouvrier de Citroèn. Nizan,
chroniqueur littéraire à L'Humanité, publie sous
le titre De la vérité au mensonge un compte
rendu de os roman qu'il compare aux parutions
récentes de l'écrivain fasciste Drieu La Rochelle
et conclut : Rien ne me parait littérairemeta
plus profitable que de comparer le livre de Phi-
lippe, écrivain nouveau, à celui de M. Drieu La
Rochelle, écrivain ancien, qui est une sorte de
talent, parce que l'authenticité du lien qui unit
le premier au peuple entraine l'authenticité de
son art, tandis que le mensonge du rapport du
second au peuple entraine du méme coup le men-
songe de son art et comme la ruine finale de son
talent. Ort ne ment pas impunément. II n'y a pas
de plus grand enseignernent littéraire que celui-
là. »

Pour autant, et malgré bien des formules
contestables, Nizan ne fait pas l'apologie d'une
« littérature prolétarienne » qui naitrait et se
développerait contre une I ittératu re bour-
geoise u prise en bloc. De baut temps, ou presque,
le P. C. F. a été méfiant envers les tendances
vièoureusement représentées, entre autres, par
le Proletkult soviétique, ce qui ne signifie pas
qu'il a toujours été suffisamment en garde contre
l'ouvriérisme. Mais c'est un fait que dès 1928
Barbusse écrivait dans Monde à propos des écri-
vains prolétariens u: < Si pour ces écrivains
prolétariens, il n'y a rien à prendre dans la
conception bourgeoise actuelle de la littérature,
il n'en est pas de mème en ce qui concerne par-
ticulièrement la technique de l'écriture. » Et, en
octobre 1930, il adressait à la Conférence des
écrivains prolétariens révolutionnaires de Khar-
kov un message qui contenait un rappel utile
• II n'est pas bien fondé à mon sens de eher-
eher à constituer la nouvelle littérature en faisant
appel aux correspondants ouvriers des journaux.
Ces correspondants ouvriers peuvent incorporer
dans le mouvement une forte "garantie" de bon
sens prolétarien et une activité intéressante, mais
ils n'ont pas les ressources suffisantes pour don-
ner de dignes bases à la littérature prolétarienne
révolutionnaire. »

La mise en garde ne fut pas entendue, par une
assemblée dominée de manière presque dictato-
riale par le courant ouvriériste groupé dans la
R. A. P. P., bienten dissoute. Plus encore : la
conférence condamna Barbusse, dans une réso-
lution spéciale, et dénonça en général les caren-
ces françaises :	 II est impossible de dire en ce
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moment qu'il existe dans le pays un embryon
de littérature prolétarienne o Mais le P. C. F.
(était-ce dú à l'arrivée récente de Maurice Thorez
au secrétariat général '?) refusa de condamner
Barbusse. Et bien qu'en 1932 encore Nizan n'ait
pas été tendre avec lui 9, il exprime en 1937 ce
qu'il y avait de meilleur dans l'héritage de Bar-
busse. II est vrai que dans ce méme texte de
1932, il n'épargnait pas non plus le courant dit
• prolétarien	 (et qui n'était que du populisme)
et affirmait fortement un principe demeuré chez
lui constant : ... La littérature révolutionnaire,
avec les caractères que nous lui avons assignés,
peut étre écrite ou non par les prolétaires ").

En 1937, done, Jean Fréville publie des textes
de Lénine sur la littérature et l'art : on peut y
lire la condamnation du Proletkult et les textes
qui développent la conception de Pleéritage cul-
fuel. Or cette méme année 1937 se place, pour
le P. C. F., entre le congrés de Villeurbanne (jan-
vier 1936) et la préparation du congres d'Arles
(décembre 1937) ; et Villeurbanne est la date qui
marque • officiellement • la Prise en charge par
le parti de l'héritage culturel national. Dans son
rapport, Maurice Thorez cite les noms qui sym-
bolisent cet héritage tel qu'il est alors concu
Rabelais, Corneille, Racine, Moliére, Voltaire,
Beaumarchais, Balzac, Flaubert, Zola, une place
à part étant réservée aux encyclopédistes et
Diderot ".

C'est pourquoi la fondation du prix Ciment
ne peut avoir d'autre sens que la prospection de
talents nouveaux et non la création d'une litté-
rature particuliére à statut privilégié. Le refus
d'un tel statut se manifeste clairement dans le
compte rendu de Nizan : rabaisser les « considé-
rations théoriques o, ce n'est pas, hei, rabaisser
la théorie, c'est exprimer une méfiance légitime
à l'égard des cloisonnements dogmatiques. Prou-
ver le mouvement en marchant, c'est ici recon-
naitre que le critère permettant de juger une
ceuvre, c'est la pratique quelle révéle. Le contre-
exemple de Drieu donne à cet égard des indi-
cations : tout le « talent de Drieu est impuis-
sant et condamné à dépérir, du fait qu'il entre-
tient avec le « peuple o un rapport mensonger,
qu'il veut e faire peuple o, que cette « allure
populaire	 n'est « destinée qu'à tromper et à
écraser le peuple o. Aussi, ces a singuliers efforts
pour trouver des accents peuple"	 sont-ils
• l'un des échecs littéraires les plus remarquables
auxquels nous ayons assisté ».

La littérature e populaire	 (et non pas « pro-
létarienne >) qu'espère Nizan ne cherche pas à
o faire peuple o. Elle se distingue à tout prix de
la littérature commerciale fabriquée d l'usage du
a peuple o. Littérature populaire, cela signifie
pour lui : liée aux masses, de sorte qu'elles puis-
sent y reconnaitre non seulement l'existence
qu'elles vivent, mais celle à quoi elles aspirent.
Cela n'implique ni la concession démagogique
ni la prédominance d'une esthétique particulière.

Texte 4 : Georges Politzer

En re/usant la théologie et la métaphysique,
la philosophie des lumières détruisait « l'auréole
de la consécration divine •• dont l'Eglise avait
entouré les institutions féodales. Celles-ci appa-
raissaient dans leur nudité profane, comme des

ef jets de l'ignorance et de la barbarie. Les ency-
clopéclistes ne cessèrent de dénoncer leur carac-
tère inhumain, en menant des campagnes reten-
tissantes contre le fanatisme, l'intolérance, l'in-
justice, la barbarie, etc. lis transportaient la pro-
clamation de l'égalité des hommes du domaine de
la science dans le domaine politique et, par/ois,
méme social. Mais lis ne se bornaient pas d cri-
tiquer et d réfuter ; d la concep (ion ancienne du
monde, ils opposent une conception bcisée sur
la science : la conception matérialiste. Chez La
Mettrie, Helvétius et d'Holbach, on voit parti-
culièrement bien la lusion des deux courants
dont provient le matérialisme français.

« Les Français, a dit Marx, traitérent le maté-
rialisme anglais avec esprit, lui donnant de la
chair et du sang, de Péloquence. lis le dotent du
tempéramment qui lui man quait encore et de la
gráce, lis le civilisent. •

Dans d'innombrables pamphlets, romans,
essais, nos philosophes ne se bornent pas it réfu-
ter la théologie et la métaphysique et a pro poser
61 la place des croyances religieuses des expli-
cations scientifiques. lis mobilisent, au service
de la lutte idéologique, toutes les ressources du
génie littéraire, les séductions de l'éloquence,
¡'arme magnifique de la satire, composée avec
une ironie sans pitié, mais avec toutes les finesses
de l'esprit. Ce sont des lutteurs ardents qui atta-
quent et ne laissent aucune attaque sans riposte.
Polémistes brillants, ils pulvérisent Pennemi en
prouvant son ignorance, et en le rendant en m'éme
tetnps odieux et ridicule.

Un exemple typique de la manière de nos phi-
losophes du XVIII' siècle, c'est Candide. Voltaire
y ridiculise rette philosophie qui prétendait que
notre monde, c'est-ci-dire en fair la société des
XVII' et XVIII' siècles, halt le meilleur des mon-
des possibles, et que, par conséquent, tout y était
pour le mieux, car « tout est pour le mieux dans
le meilleur des mondes possibles a. Le mal,
le plus grand, est donc toujours le moindre mal.
De méme, dans Jacques le Fataliste, Diderot, qui
unit le génie scientifique et littéraire, donne une
spirituelle saure du fatalisme. Jacques dit quoi
qu'il arrive que	 cela était écrit ki-haut o. On
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comprend pourquoi certains critiques ou ex-criti-
ques littéraires aiment si peu nos philosophes du
XVIII siécle.

a La Philosophie des Lumiéres et la pen-
see moderne a, Cahiers du bolchevisme, n° 8,
juillet 1939 ; réedite dans Georges POLITZER,
Ecrits philosophiques, t. II, Editions sociales,
1969.

Q

uELLE tradition ? Quel heritage ? On l'a vu,
Villeurbanne avait déjà fourni une réponse.
Arles la complete : « Arles représente la

première vaste contribution du P. C. F. ä la célé-
bration de la Revolution française u . • Pour ce

cent cinquantieme anniversaire de quatre-vingt-
neuf, que les communistes célèbrent avec eclat,
Georges Politzer écrit un grand essai dans la
revue théorique du parti. Face ä la montée du

fascisme, il faut mettre en avant les traditions
révolutionnaires françaises et reprendre résolu-
ment cet heritage que la bourgeoisie est préte ä
liquider.

Du reste, depuis le début des années trente,
le parti s'est attaché ä la mise en valeur de la

tradition des Lumières. On l'a vu en 1936 lors du

tricentenaire de Descartes. Car le rationalisme
cartésien et son héritiere, la a philosophie a du

xviir siede, ont préparé ä terme la grande Revo-

lution. Qui plus est, parmi ces philosophes, le
courant matérialiste, largement occulté par la

bourgeoisie et l'enseignement, constitue l'une des

sources du socialisme scientifique. C'est pourquoi
un manciste aussi attentif que Politzer cite Ion-

guement Marx et Engels ä ce propos.
Ce qui, dans les extraits ci-dessus, revele une

préoccupation majeure de Politzer, c'est l'union
intime, chez les auteurs des Lumieres, de la lit-
térature et de l'ideologie. Les « philosophes a ne
se contentent pas de publier des a essais », ou des

a pamphlets a, ils écrivent aussi des « romans a.
Leur objectif est philosophique et politique.

Ils veulent détruire la société féodale et l'idéo-
logie quelle produit, qui est d'essence théologique
et métaphysique. La philosophie des Lumières
est donc une philosophie de combat, le vocabu-
laire de Pulitzer le montre : il parle de détruire,
de lutteurs ardents, d'attaque, de mobiliser, d'at-
taquer, de pulvériser l'ennemi. Mais c'est aussi
une philosophie de constructeurs : au fanatisme,
ä l'intoléiance, ä l'injustice, ä la barbarie, les

hommes des Lumieres opposent un humanisme
egalitaire, fondé sur la science. lis ne « se bor-
nent pas ä refuter a, ils proposent. Mais i ls. ne
bornent pas non plus ä proposer, ils plaisent, car
ils sont par surcroit écrivains de talent.

Leçon actuelle, en 1939, où la reaction a déjà
commencé ä bäillonner les torces populaires, oü,
en meme temps, proliferent les idéologies obscu-
rantistes dont les porteurs « aiment si peu a le
xviie siede et 4 nos philosophes a et où réappa-
raissent, dans la littérature, les tentations de la
gratuité.

Pour Politzer, la littérature du xvite est grande

parce quelle participe ä la lutte idéologique et
politique. Elle est le complément de la philoso-
phie, elle va lä où l'idéologue ne peut aller, elle
utilise des moyens specifiques. Voltaire, avec
Candide, a fait plus et mieux qu'une savante
réfutation des themes néo-leibniziens du a meil-
leur des mondes possibles a. Diderot a uni a le
génie scientifique et litteraire a.

Cependant quelques formulations de Pofitzer
meritent réflexion, en particulier celle-ci : « lis

mobilisent, au service de la lutte idéologique,
t ules les ressources du génie littéraire. a Ici,
on volt nettement apparaitre les limites de ce
qu'était alors — sauf exception — la reflexion
des communistes français sur la litterature.

Loin de nous tous, j'espere, a l'idée de dénigrer
cette grande tradition humaniste dont le mérite
historique est d'avoir lutté contre la fOodalité,
l'Eglise et leurs idéologues, et d'avoir donne à
l'homme des litres et une dignité '3 a. La lutte
pour l'assimilation de l'héritage révolutionnaire

bourgeois • est un moment capital de la cons-
titution de notre parti comme force d'envergure
nationale. 11 fallait non seulement défendre cet
héritage contre les entreprises de liquidation
bourgeoises, mais aussi le préserver contre les
tentations nihilistes ou gauchisantes du mouve-
ment communiste international. Lorsque, au
Congres de 1934, J.-R. Bloch répond ä Radek,
il le fall sur le jond : l'intégration des valeurs
dites a bourgeoises a, comme la individu • et la
a liberté », dans la révolution socialiste. J.-R.
Bloch montre alors de façon convaincante que
ces valeurs ont éte longtemps confisquées par la
bourgeoisie. Nous savons mieux encore aujour-
d'hui, ayant pu lire davantage Marx et Lénine,
que cette idéologie a n'était pas séparable de la
bourgeoisie montante dont elle exprimait les aspi-
rations, traduisant et transposant les exigences
d'une économie marchande et capitaliste sanc-
tionnée par un nouveau droit, l'ancien droit
romain corrige en droit marchand bourgeois.
L'homme sujet libre, l'homme libre sujet de ses
actes et de ses pensees, c'est d'abord l'homme
libre de posséder, de vendre et d'acheter, le sujet
de droit " a.

Mais J.-R. Bloch montrait aussi qu'il s'agissait
de conquetes arrachées par les luttes populaires
et qui ont conservé en France une a vigueur
révolutionnaire prodigieuse », parce que le peu-
ple, y compris la classe ouvriere, les a faites sien-
nes et les a defendues avec acharnement. Et cette
réflexion adressée ä Radek conserve aujourd'hui
une actualité remarquable : a On ne fera abou-
tir la revolution communiste en France — et, je
le suppose, dans le monde latin en général — que
lorsque nous aurons annexé les vieux mots
d'ordre de nos révolutions occidentales dans le
système de la revolution communiste — lors-
qu'on les aura integres dans le puissant fleuve
de la pensee communiste.

II n'en reste pas moins que cet héritage est
contradictoire, et qu'il convient de pratiquer ä son
egard l'opération, recommandée par Lénine, de
l'assimilation critique. Or ii n'est pas sür — étant
donné les urgences de l'époque et l'inexperience
relative du parti — qu'on ait alors suffisamment
insiste sur l'aspect a critique a de l'« assimila-
tion ». En littérature notamment, oü le caractere
double de l'héritage des Lumieres est le plus
tenace, c'est plus vers une continuité sans pro-
blème que vers une assimilation critique que Ion
est alle alors, pour des raisons qui tiennent aux
traditions, aux circonstances et aux hommes. Les
« grands noms a de la littérature qui accompa-
gnent, de très près ou d'un peu plus bin, le parli

sa naissance sont oeux d'écrivains qui, comme
Anatole France et Romain Rolland, sont passes
par une période esthetisante avant d'incarner la
continuation de cette tradition des u philoso-
phes a du xvine siècle. La formule de Politzer,
qui a mobilise a la littérature a au service de la
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lutte idéologique », reste grevée par l'utilitarisme
de la bourgeoisie, méme montante. Par contre,
c'est avec un mir instinct qu'Aragon iysu d'une
tout autre tradition littéraire, recueille, dans l'hé-
ritage des Lumières, la succession de celui qui
fut le plus dialecticien et (avec Rousseau) le plus
e plébéien y de tous : Diderot. Mais ceci est une
autre histoire...

II. L'après-guerre
Texte 5 : Roger Vailland

— Et la bicyclette ?
— C'est un instrument de travail. La majorité

des travailleurs français, be/ges et italiens, vont d
rusine et au chantier d vélo. Les champions
cyclistes de ces trois nations surpassent tous les
au tres.

— Cela est sans rapport avec l'art.
— L'art commence avec le vélo de course,

qui n'est plus instrument de travail, mais source
de plaisir ; qui est coúteux, et mieux, qui na pas
de prix lorsqu'il approche de la perfect:on ; qui
engendre des modes, lesquelles se démodent :ii
y a un dandysme du cyclisme...

— L'art c'est le vélo de course ?
— Non. C'est (out cela : l'instrument de plai-

sir, né de l'instrument de travail, le virtuose ama-
teur, devenu amateur de virtuosités, qui soutient
(supporter) le pro fessionnel de la virtuosité.

— C'est du sport, et l'art est tout autre chose.
— Je définis l'un et l'autre comme recherche

systématique et organisée d'un plaisir qui, tant
pour l'exécutant que pour le spectateur averti,
atteint sa cime dans la virtuosité.

— La peinture (ou la poésie) est bien davan-
tage : elle exprime, signijie, enseigne, exalte, elle
peut servir les plus nobles causes...

— Ou les plus ignobles. C'est vrai. Et la méme
chose est vraie d'un drapeau ou d'un slogan. Mais
l'art réside dans la manière.

— Alors vous étes contre le réalisme socia-
liste ?

— Je suis toujours pour le réalisme quand on
l'oppose à racadémisme comme la vie (3 la mort.
Mais les socialistes n'ont pas encone eu le fettlos
de broyer assez de couleurs pour s'apercevoir
que ce qui est réel, ce n'est pas le modèle, c'est
la peinture. Le modèle n'est réel que tant qu'il
pose ; il n'en demeure sur le tableau que rabs-
traction : son image. Mais de la couleur étalée
sur une toile c'est réel et, quand on la fait gicler
joliment, bien excitant à regarder pour celui qui
s'y connait en giclures.

De l'amateur, octobre 1951 ; repris dans
Le Regard froid, Grasset, pp. 131-132.

E
N 1951 la guerre froide (et chaude », en

Corée, en Indochine) bat son plein. C'est la
période, brève mais pesante, otii au sein

méme de notre parti les tendances ouvriéristes et
(si Ion veut !) « jdanoviennes » se manifestent
assez sérieusement pour devenir bientót, en 1952-
1953, largement inquiétantes. Mais cette période
qui sera close, du moins pour ses symptómes les
plus graves, par le congrès d'Ivry, en juin 1954,

n'est pas une période it simple ». Des ceuvres fit-
téraires d'importance s'y achèvent ou y múris-
sent. Parmi edles-ei, celle de Roger Vailland,
qui adhéra au parti en 1952.

Dans la préface à De l'amateur, il nous donne
quelques renseignements biographiques ; « reti-
ré » (comme on dit si faussement) dans le Bugey,
jI n'était coupé ni du peuple ni de son travail
d'écrivain : « Je me battais, j'apprenais, j'étais
heureux. récrivais Beau Masque". e

Les réflexions jetées alors sur le papier, avec
« ce tour d'humeur et de passion e si cher
ceux qui aiment Roger Vailland, se présentaient
comme des théses, mais leur auteur ajoutait : « Le
propre de la thèse est de provoquer l'antithèse.
Les problèmes envisagés restent ouverts pour
moi-méme... »

Grand reporter, Vaillant aimait le sport. Avec
son habituelle faculté d'enthousiasme, il en « sui-
vait e les grands événements, il a suivi (sans
guillemets) la course de la Paix' m ou le champion-
nat du monde sur route '7, il a fait d'une course
cycliste l'« argument e initial de son roman
325 000 francs. Pour lui — comme pour notre
parti maintenant — le sport, y compris le spec-
tacle sportif, fait partie de la culture. Le vélo
est un instrument- de iravail, comme la plume,
le stylo, le pinceau, la machine à écrire. Mais de
l'instrument de travail peut naitre un instrument
de plaisir, comme du vélo utilitaire nait le « vélo
de course ».

Cette notion du plaisir procuré par l'art, le
sport, la littérature, on la croirait née d'hier, et
voici qu'on la trouve en évidence dans ce texte
vieux de près d'un quart de siècle. L'art, comme
le sport, est défini comme la « recherche systéma-
tique et organisée d'un plaisir » : on en convien-
dra, tous les mots comptent !

La modernité du texte de Vailland tient encore
à autre chose : à cette affirmation, inouie alors
chez un combattant si près d'étre communiste,
que « l'art réside dans la manière e, mot souligné
par Vailland lui-méme. L'énormité de cette pro-
vocation était helle qu'il ne manque pas de s'adres-
ser illico l'objection de ce qu'on croyait sans
doute la vox populi : e Alors vous étes contre le
réalisme socialiste ? e
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nous, les artistes, comme des rigolos et des hom-
mes imbus de nous-mimes. Parce que notre tra-
rail est, par définition, un travail individuel.
Qu'en défendant notre euvre nous nous dé/ en-

dons forcément nous-mimes, notre personne.
Faudrait-il que l'artiste, par modestie, acceptät
toutes les critiques? II ne vaudrait pas grand-
chose, Partiste qui ne saurait pas se batttre pour
son ceuvre... Alors vous dites de lui qu'il est su/fi

-sant, vaniteux, présomptueux, hypersensible. Et,
remarquez, que dans ce cas précis, je dis vous,
je ne dis pas, nous. Prenez Torsch... Torsch lui-

Peut-étre est-ce au monde mon seiil ami..
Je le vénère et je l'aime. Eh bien, Torsch croit
que mon monument d Staline est beau 1 Proba-
blement parre que ces: un monument a Staline.
Ou peut-étre prend-il l'étape pour la chose elle-
méme ? II ne pourrait pas comprendre que dans
certaines conditions l'échec artistique menát lar-
liste au suicide. Moi, Lewka, je n'ai pas simple-
ment défiguré ma ville, j'ai aussi rae la démons-
tration d'une ligne juste. Cela devrait étre grave
pour Torsch... oui, mais il ne le voit pas !

La, le ministre s'insurgeait avec force : que
signifiait rette confusion ? D'une part, Lewka
exaltait l'apport du parti dans le domaine de
l'art et, d'autre part, il en affirmait l'incompé-
tence. Pour la seule raison que Torsch appréciait
le monument de Lewka! Premièrement, Torsch

lui seul n'était pas le parti. Deuxemement, le
monument de Lewka était défendable. C'était une
étape, mais une étape valable...

Lewka hochait la : c'était d l'artiste de
digérer ce que le parti lui apportait... Au-deld,
en ce qui concernait le choix, le jugement, ils
n'apparenaient pas d l'un ou d l'autre parmi les
dirigeants... Le fait de diriger les syndicats, par
exemple, ne donnait pas d un homme compétence
dans le domaine artistique... Que n'aurait-on pas
entendu si le ministre des Beaux-Arts, pour sen
tenir a lid, s'avisait de trancher des questions
syndicales1...

Le Monument, Gallimard, 1957, pp. 179-182.

Si le réalisme s'oppose à l'académisme, ii faut
itre pour. Comment itre pour la mort, contre
la vie ? Mais on ne peut se satisfaire d'opposi-
tions aussi simples. II faut penser l'art socialiste
dans son développement historique, qui ne fait
que commencer. Vailland na cesse de penser
selon de vastes perspectives, qui dépassaient l'ins-
tant — et pourtant quoi de plus facile, en appa-
renee, que de le ranger dans la catégorie sar-
trienne de l'écrivain • engagé > ? Mais vivre
ardemment l'événement, intituler son dernier arti-
cle (presque son testament) Eloge de la politi-
que ' 8 ne veut pas dire regarder en myope la
politique et l'histoire. Dans ses romans aussi,
Vailland aime paríais adopter la vision du futur
antérieur, se sortir de l'événement et tenter
d'écrire le récit du point de vue de l'avenir —
technique familière également à un écrivain aussi
différent de lui qu'Aragon : ii suffit de relire
La Semaine sainte...

C'est pourquoi, du point de vue de l'historien
des civilisations, l'art socialiste en est aux rudi-
ments. Quand sera-t-il majeur 7 Au g yeux de
Vail/and, quand ii cessera de distinguer scolasti-
quement • forme • et • fond a et quand aussi,
par conséquent, it cessera de confondre le • réel
et sa a représentation — comme l'entrevoyait
Lénine, annotant Feuerbach :• L'art n'exige pas
qu'on reconnaisse ses ceuvres comme réalité /9.
Mais le texte de Vailland ne dit-il pas le
contraire ? Regardons de plus pres. Ce que com-
bat Lénine, c'est l'idée qu'il y aurait deux élé-
ments simples et rigoureusement indépendants, la
• réalité • et la ceuvre a, et qu'il y aurait entre
eux un rapport univoque, non médiatisé, un
• reflet simple a. Ce que combat Vailland, c'est
rette méme absence de médiations entre • réel
et a ceuvre a. En fait, la • réalité a qu'appré-
hende l'artiste n'est pas la • réalité brute a, c'est
deja le résultat d'un choix, d'une abstraction, d'un
travail. Et rceuvre n'est pas un refiet inerte
dire que erst aussi du réel, c'est pour Vailland
retrouver presque d'instinct la conception léni-
niste du refiet comme processus actif.

Texte 6 : Elsa Triolet

18. !bid., pp. 181-186.
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ques, in CEnyres.	 to-
me XXXVIII, p. 72.

20. Elsa Triolet choisie
par Aragon, Gallimard,
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lis restèrent tard dans la nuit, à deviser 30r
des sujets auxquels était suspendue la vie de
Lewka et, peut-dre bien, celle du ministre. L'art
était au centre de l'existence de Lewka et des
préoccupations du ministre. Le parti, disait
Lewka, sait ce quil veut, dans ce dornaine comme
dans les au tres. Je ne parle pas de la médiocre
interprétation que ceux-ci ou ceux-Ici peuvent don-
ner de ses désirs... des jonctionnaires de la pen-
sée et de l'art.., je parle de ce point de nur sur
toute chose qui nous apporte une certaine exal-
tation, un certain amour, qui favonne l'homme
et stimule l'artiste. Regardez-moi, disait Lewka,
je suis sculpteur, c'est ainsi que je me définissais
hier, c'est ainsi que je me définis aujourd'hui,
mais aujourd'hui j'ai dans mon métier des senti-
ments comme on n'en n'a encone eli jusqu'id. Et
cela ne mes: pas particulier. Des sentiments nou-
veaux ne doivent-ils pas donner un art nouveau ?
Ils en donnent. Exceptionnellement. Après des
errances... Et pendant que l'araste erre, la foule
se gausse, elle ne voit qu'une euvre douteuse,
elle ny volt pas l'étape. Vous me comprenez,
continuait Lewka, parce que vous ê: es un homme
de l'art. D'autres camarades nous considèrent,

O

N n'a sfirement pas assez remarqué que si
le P. C. F. est un des partis du mouvement
communiste international qui a entretenu

en fin de compte les rapports les moins détériorés
avec les avant-gardes artistiques (et méme mieux
que cela), c'est sans doute à beaucoup de circons-
tances qu'il le doit, à beaucoup de grands artistes
et à leur pratique — mais aussi au travail obstiné
d'Elsa Triolet qui, des 1939, faisait paraitre, aux
Editions sociales internationales, Maiakovski
poète russe.

En 1957, sous l'ébranlement du XX° congrès
du P. C. U. S., qui éclaire alors ce qu'elle-méme
avait vécu et pressenti, surgit Le Monument, ce
roman dont Aragon n'hésite pas à dire : a ... Je
pense, pour ma part, au sens de l'artisan qui passe
maitre, que Le Monument est le chef-d'ceuvre
d'Elsa Triolet. Pour l'écriture et la pensée, pour
la perfection, pour une perfection dont on dirait
que les gens de l'art ont perdu le sens 20.

Pour le • sujet • du minan, on peut laisser la
parole à Elsa Triolet, qui le présentait à un débat
organisé par les étudiants communistes : a J'ai
voulu, dans Le Monument, dépeindre un artiste
qui travaille dans les conditions difficiles pré-
cédant le XX congrès, j'ai voulu décrire les dif-
ficultés de ses recherches dans les conditions de
lutte d'un jeune pays oh tout bouge et se cons-
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truit. Le jeune sculpteur, Lewka, est né dans un
petit royaume du centre de l'Europe. Ce royaume
devient une démocratie populaire. L,ewka y a aidé.
II aime son pays et l'art, la démocratie et le
peuple. Ort lui commande un monument à Sta-
line. II essaye de Pexécuter, ii veut créer l'image
d'un homme qu'il venere, et qu'il voudrait faire
parler au peuple. II le rate. Paree que le pour-
quoi du réalisme socialiste est clair pour lui, mais
pas le comment. La naissance d'un art nouveau
ne va pas sans drame. Lewka est tombé en pre-
mière ligne, il appartenait ä l'avant-garde de l'art,
bien qu'il ait raté son expérience enorme... n »

Ce livre, qui fut l'objet de longues discussions
(notamment dans La Nouvelle Critique d'alors),
ne peut se réduire ä la page reproduite ici. Mais
cette page ma paru cependant capitale, paree
quelle définit « en action a, concrétement a,
les conditions qui pasent sur un art d'avant-
garde.

Lewka, pour aider son ami Torsch, vieux lut-
teur communiste, secrétaire général contesté et
méme suspecté, a accepté la täche impossible du
monument ; de son dité, Torsch a voulu aider
Lewka ä sortir d'un isolement qui le rend tout
aussi suspect. Le ministre des Beaux-Arts, avec
lequel Lewka est ici en train de diner, est un
homme cultivé et sensible, mais il est lui aussi
« en sursis s.

La question que pose le soliloque douloureux
de Lewka est celle du rapport de Pa rt iste d'avant-
garde avec le public et, dans ce cas, avec cette
expression du public qu'est l'avant-garde révolu-
tionnaire. Qu'on ne rabaisse pas cette tragédie
du Monument ä un banal conflit entre le
« citoyen » et les « pouvoirs », entre l'« artiste
et la « politique » ! La politique n'est pas réduite
ici à une somme de tracasseries mesquines. Lewka
aime Torsch et le vénère, et il adhère pleinement
à la politique du parti, à la mission historique qu'il
assume. II ne confond pas la politique du parti
avec l'interprétation bureaucratique qui en tient
heu ici et là. Ces conflits, qui peuvent provoquer
aussi des dénouements tragiques, restent secondai-
res en regard de la contradiction fondamentale
qui tient — pour une période historique dont on
ne peut prévoir l'achèvement — au statut mime
de l'art d'avant-garde.

Le tragique est ici que la révolution fait naitre
des sentiments nouveaux, et • donc » un art
nouveau. Mais c'est justement ce donc qui fait
problème ! Car cet art nouveau est si exception-
nel, si rare, si fragile, si méconnaissable, que la
révolution et les masses (« la foule a) qu'elle a
gagnées ne le reconnaissent pas et le confondent
avec ses tätonnements (« ses errances »). Le public
identifie l'étape et l'achèvement, et	 se gausse a.

La contradiction s'aggrave du fait que, méme
s'il est animé par une ferveur puisée dans la
confiance envers la col l ectivité, Pa rt iste est seul
devant son travail, seul responsable. D'oü son
statut d'. original a, présomptueux, suffisant, de
mar7inal et, à la limite, de malade. Or, comme
le disait déjà le jeune Marx : L'écrivain ne
considere nullement ses travaux comme des
moyens. Ils sont des uns en soi, ils sont si peu des
moyens pour lui-méme et pour d'autres qu'il
sacrifie, quand c'est nécessaire, son existence à
leur existence • L'activité artistique, surtout
celle qui ne peut étre immédiatement considérée
comme une réussite », risque donc d'étre rejetée
comme « anomalie ». Ce que Lewka revendique

id i confusément — mais pour Elsa Triolet c'était
très clair	 c'est le drott à Pexpérimentation,
la recherche et par conséquent à l'« échec a et
à l'a erreur a.

Texte 7 : Aragon

Je dis tout ceci pour expliquer que rien ne
inc parait plus sot et plus déraisonnable que de
ne s'intéresser qu'a ce qui correspond en tous
points ä notre propre pensée. Rien ne me parait
plus jou mime de croire que la pensée d'un autre
homme peut cancider avec la mienne. Et si un
écrivain croit me plaire en décrivant le monde
tel qu'il imagine que je l'imagine, il a tort, ii ne
fait que m'ennuyer. Celui qui, par exemple, puis-
que je suis comm uniste, écrirait un livre qui sup-
poserait la difficulté 'deja résolue, ou qui croirait
la résoudre par son livre... je veux dire qui fabri-
querait dans son livre un monde communiste
ne soulevant point d'objection, qui écrirait pour
les convaincus le livre de ma con viction, celui-la,
¡e dois le dire, serait pour mol purement et sim-
plement illisible.

Ce pour quoi je vis, ce qui est mon désir domi-
nant, prend sa réalité dans un monde de contra-
dictions, dans la coexistence d'hom mes et de fem-
mes en désaccord, et ne peut se définir que par
opposition. II n'y a pas de lumière sans ombre.
Un livre sans ombre est un non-sens, et ne mérite
pas d'étre ouvert.

Rien n'est dan gereux comme les belles images.
C'est avec cela qu'on pervertit les esprits. Si vous
voulez qu'on vous donne de belles images ras-
surantes, qui ne soulèveront pour vous aucun
problème, avec lesquelles vous ites d'avance d'ac-
cord, ne comptez pas sur moi. La littérature qui
règle toutes les difficultés de la vie en quelques
centaines de pages relève d'un genre d'activité
qu'on appelle habituellement tutopie. Rien n'est
dangereux comme l'utopie, elle endort les
gens, et quand la réalité les réveille, ils sont
comme des somnambules sur le bord d'un toit,
jis en tombent.

II faut appeler les choses par kur nom,
23 avril 1959 ; publié dans Tablas mon jeu,
E. F. R., 1959, pp. 136-137.
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la fin de 1958, Aragon publie La SemaineA sainte et, dans le consensus inattendu qui
presque aussitöt s'instaure, se glissent tant

de confusions volontaires et de bévues incons-
cientes, d'interprétations erronées, qu'il éprouve
le besoin de mettre les points sur les i. 11 le fast
dans de nombreux textes, interventions, inter-
views, conférences, pour la plupart réunis des
l'année suivante dans le recueil l'abats mon jeu
Secrets de fabrication, Donner d lire, Paroles d
Saint-Denis, L'auteur parle de son livre, Géri-
cault — et, finalement, le 23 avril 1959, dans
une conférence-meeting ä la Mutualité, organisée
par les Jeunesses communistes et présidée par
Maurice Thorez. Le texte de la conférence est
aussitöt diffusé en brochure.

Aragon y parle naturellement de La Semaine
sainte, qui domine encore les discussions litté-
raires, mais, au moyen et au-delä de son objet,
réexpose, en l'approfondissant, sa conception
de la littérature. Aux critiques bourgeois qui
applaudissent à la objectivité » de La Semaine
sainte, comme si c'était chez son auteur une dis-
position d'esprit récente, et (déjà !) comme si
elle signifiait un recul par rapport ä ses options
politiques, Aragon répond, jamais lassé, qu'on ne
peut découper son ceuvre en tranches et que c'est
d'avoir, par exemple, écrit Les Communistes qui
lui a appris à écrire La Semaine sainte, qu'il a,
dans • le livre du déchirement francais • de
1939-1940, traité les généraux vaincus, les minis-
tres Monzie et Reynaud, avec autant da objec-
tivite • que le cavalier légitimiste Géricault et
les maréchaux d'Empire.

Mais au-delä de l'aneedote il s'insurge contre
les limitations à la liberté de l'artiste et il reven-
dique avec &Ist cette liberte : a La liberté de
l'art a toujours été de donner sens aux ceuvres
qu'il produit et l'asservissement de l'art est tou-
jours venu des interdictions extérieures qui ont
prétendu limiter le champ de nos observations
d'une part, et contróler le sens que Partiste leur
donne B, >

L'écrivain donneur de sens ne peut se laisser
imposer par qui que ce soit un sens préfabriqué.
Que le a sens » ne surgisse pas comme par
miracle du cerveau jupitérien d'un a créateur »,
Aragon ne la jamais nie. Mais il affirme que
c'est le travail de l'écriture qui, nourri de l'expé-
rience de l'écrivain, experience dise aussi aux

autres », au a réel », transforme les significa-
tions que transporte le matériau qu'il a amasse.
Ecrire n'est done pas chercher ä retrouver à
tout prix un sens institué, se complaire dans une
activité narcissique oft Ion ne découvre que soi-
meme. Ecrire n'est pas supposer la difficulté déjà
résolue, ni tenter de revenir au point de départ,
ni feindre de partir à la découverte de l'inconnu
pour aboutir, comme a par hasard », au déjà
connu. Une teile littérature se détruit elle-meme
après l'avoir declaree ennuyeuse, Aragon finit
par la rejeter comme illisible.

Pourquoi ? Paree que cette littérature des a bel-
les images », des a images rassurantes », est tota-
lement incompatible avec cette philosophie de la
contradiction qu'est le marxisme. La société est
un a monde de contradictions », une a coexis-
tence ci'honunes et de femmes en désaccord
un complexe de difficulté,s et de problèmes. Dans
cet gniver> mouvant, la littérature peut jouer un
róle importan mais, elle ne peut résoudre ä elle
seule les contradietions d'un a monde réel > dont
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elle fait partie, sinon par cette opération magique
qui a regle toutes les difficultés de la vie en
quelques centaines de pages », et qui est une
mystification d'autrui et de soi-méme. Les lignes
très dures qu'alors Aragon écrit sur l'utopie, ce

genre d'activité > dangereuse, endormeuse et
qui fait courir aux lecteurs les risques des som-
nambules, Aragon les récrit peu après dans son
Histoire de l'U. R. S. S. parue en 1962 et on
nomme l'utopie a un terrible briseur de greve, la
débaucheuse perfide des chantiers ».

Supposer ä la littérature le röle d'enfoncer les
portes ouvertes, de rassurer les inquietudes, de
produire ce que le lecteur attend et espere pour
eviter les questions genantes, c'est lui dénier son
róle de recherche. Déjà, dans cette conférence,
Aragon amorce le theme majeur de sa réflexion
des années soixante et suivantes sur l'écriture
comme recherche, thème cent fois repris et varié,
amplement développé dans les Incipit et dont je
ne donnerai qu'un mince echantillon, mais signi-
ficatif, prelevé de La Suite dans les idées, postface
écrite en 1965, pour les CEuvres croisées, au
roman Les Beaux Quartiers : a Je n'ai jamais
écrit d'histoire dont je connaissais la suite, cela
m'aurait toujours empeché de l'écrire. Je sois de
cette espece de romanciers qui écrivent pour
savoir ce que leurs personnages vont devenir,
c'est-à-dire que j'écris un roman comme le lec-
teur le lit. Entendez-moi : je ne sais pas qui est
Passassin et je développe mon histoire pour l'ap-
prendre.

Ou l'écriture comme moyen specifique de
connaissance...

Texte 8 : Maurice Thorez

Comment traduire la nouveauté de l'époque ?
II passera par le cubisme mais ne s'y attardera
pas. Sa personnalité est trop puissante pour se
laisser longtemps enjermer dans une formule ou
dominer par une mode. Ce qu'il vise d travers les
assemblages de sphéres, de cylindres, de cónes,
c'est transformer l'image traditionnelle de
Phomme. Dans le groupe des artistes de Mont-
parnasse, il occupe déjd une place particulière,
qui le met en vedette.

Vient la guerre de 1914. Parti dès la mobilisa-
tion générale, il la fera jusqu'au bout et revien-
dra bouleversé, métamorphosé. • C'est là que
j'ai tout appris, :out compris a, dira-t-il.

II se tourne avec une jougue accrue vers le
monde moderne dont il veut devenir le peintre.
Les contrastes de formes abstraites ne lui su/fi

-sent plus :ii s'attachera d exprimer la poésie du
travail, de l'outil, des moteurs, des rnarteaux-
pilons, des disques sur les voies ferrées, des loco-
motives, des échafaudages, des balises, des
nes électriques. A travers cet immense essor de
la civilisation mécanique, ii glorifiera, avec une
conscience aigité et par les techniques d'un nou-
veau réalisnie, thomme aux prises avec la
matière, l'homme de la machine, rouvrier.

Les tableaux de Fernand Léger produisent une
impression de puissance irrésistible : il semble
qu'ils vont Nähr de leur cadre et entrainer les
foules d leur suite. Le peintre refusait de séparer
Part de la vie. Nul mieux que lui na rendu le
rythme haletant de tage industriel. II a trouvé,
pour magnifier l'épopée du ira rail, des traits ful-
gurants, des expressions synthétiques. 11 souhaitait
que l'humanité füt plus grande, plus libre, plus



heureuse. 11 lui conférait dans ses toiles une
dimension nouvelle.

Ses méditations esthétiques l'ont amené
mettre en évidence la valeur de ¡'ob jet : par la
il se rattache, méme sur le plan des recherches
formelles, à la conception matérialiste du monde.
Toutes les conquétes du siècle oft retenu son
attention et nourri son art : il a appelé le cinérna

une invention à faire du vrai e. 11 ne confère
pas seulement a son ceuvre une signijication
sociale, ii veut que ses toiles, par leurs couleurs,
apportent de Tallégresse. a 11 faul, déclarait-il,
jet er de la couleur dans la vie des gens. La cou-
leur donne la joie. Jaime les couleurs fortes, les
contrastes violents. Que va éclate sur le mur !

Comme les grands novateurs, il a imposé sa
vision. II a imprimé une allure d'épopée, de mou-
vement perpétuel, aux gestes les plus simples, les
plus humbles, les plus modestes, et il a planté
en plein ciel ses e Constructeurs e pareils aux
titans qu'évoquait Marx.

Préface du catalogue de l'exposition Fer-
nand Léger à Moscou, 1960 ; publie dans
Maurice THOREZ, (Fueres choisies, tome 111,
pp. 257-259.

C

EST, dans mon choix, le seul texte d'un
< homme politique ». Mais Maurice Thorez
s'est trop appliqué à acquérir une admirable

culture personneIle, ii s'est trop constamment
efforcé de faire de son parti également un pro-
pagateur de culture, pour que la présence ici
d'un de ses textes alt besoin de justifications labo-
rieuses.

Ecrire une préface à l'exposition Fernand
Léger à Moscou était déjà, en sol, un grand acte
politique. En décider la publication dans un jour-
nal populaire de masse comme L'Humanité-
Dimanche, en < attendant • (l'attente était un peu
longue...) que l'exposition s'ouvre, c'était, au
sein du mouvement communiste international, une
initiative dont on mesure sans doute mieux
aujourd'hui le caractère précurseur.

A un public en majorité conditionné à ne voir
dans la peinture de Léger que un assemblage
de sphères, de cylindres, de dines e, Maurice
Thorez, fidèle à sa devise • expliquer, expliquer
toujours e, raconte, en pédagogue patient et
éclairé qu'il fut toute sa vie, qui est Fernand
Léger. 11 le fait avec les mots de sa formation
et de son expérience, oü domine le vocabulaire de
l'art comme expression e. Mais l'essentiel, c'est,
à l'intérieur du langage traditionnel, de faire
avancer la compréhension de la démarche artis-
tique nouvelle.

Dans cette description allegre et dense, Léger
apparait comme le fils de son époque, marqué
jusqu'au bouleversement et à la métamorphose par
la tragedie qui a décimé sa génération, et en
meme temps passionne par ce e monde
moderne e cruel et grandiose. II est moneé
comme un matérialiste, au moment mime où on
pourrait le croire victime (coupable) de a forma-
lisme e, amene par sa réflexion • à mettre en
évidence la valeur de l'objet e. II est décrit comme
un chercheur infatigable auquel aucune techni-
que nouvelle ne demeure étrangère, qui poursuit
sans reláche un inventaire non formaliste des
formes.

Maurioe Thorez a sois de ne pas réduire Leger
à son message, à la < signification sociale > de
son ceuvre ; car l'art produit un plaisir et les toi-

les de Léger apportent de l'allégresse. Sans doute
y a-t-il aussi dans cette belle page, toute animée
par la joie quelle découvre chez le peintre, une
idee plus importante et qui en est — fort ä pro-

pos — l'idee dominante : celle de Técart néces-
saire entre le chercheur, amiste ou savant, et le
public ; un certain écart nécessaire. Car si Léger
vise à u transformer l'image traditionnelle de

l'homme e, ii ne peut que déranger les préjugés,
les habitudes et le confort intellectuel d'une vision
consacrée par la tradition, et par conséquent,
comme le disait Elsa Triolet dans la discussion
sur Le Monument, il doit s'attendre, comme tout
artiste d'avant-garde, à etre incompris et méme
décrié. C'est que le rapport entre l'artiste nova-
teur et le public dans sa masse n'est pas un
rapport simple. Il y a contradiction, confiit, com-
bat — ce que Maurice Thorez resume d'une
phrase apparemment anodine mais riche de
conséquences u Comme les grands novateurs,
il a imposé sa vision. e lmposé : par son travail,
par sa lutte incessante et, dans le meilleur des

cas, gráce à l'aide d'un parti, également (quoique
dans un autre registre) d'avant-garde et qui salt

bien qu'il faut etre e en avant des masses u.
D'un pas sedlement, en politique ; en art, la

nature des choses e, ou plutót la structure meme
de la société dans une certaine phase donnée de
notre civilisation exige que cette avance solt de
plusieurs pas. Pour longtemps, c'est probable. Par
conséquent, il importe que le public admette cet
écart, ne se gausse pas de celui u qui volt plus
haut que l'horizon e et y découvre des choses
dont ensuite il parle, ce qui le fait prendre pour

bizarre e, sinon e dérangé e. Pour ne pas com-
promettre l'avenir, il faut préserver le présent,
meme insolite.

C

ES huit textes n'ont donc pas tout dit. lis ne
 peuvent pas suggérer que la démarche de

notre parti a été, en cette matière, dénuée
de faux pas, linéaire, idyllique, ni que l'histoire
devait fatalement avoir cette e perfection »
d'après-coup. J'ai signalé au passage quelques
secousses, des retombées, des épisodes fácheux,
limites dans le temps, mais oü l'on a frfilé néan-
moins quelques vraies catastrophes. Il y en a eu
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24. Dont on trouvera
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1973	 (publié	 dans	 le
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d'autres, que les historiens étudieront, garantie
(nullement infaillible) contre de possibles et nou-
velles nuisanoes.

II va aussi de soi que d'autres textes, d'autres
auteurs, auraient pu valablement étre cités. Au
demeurant, Argenteuil n'est pas né seulement de
lectures bien faites — encore que ces textes aient
constitué autant d'interventions. Le parti a réflé-
chi en s'appuyant sur son experience, sur le
contexte international, sur la pratique des grands
artistes qui lui apportérent leur adhésion ou au
moins leur sympathie et méme, de plus en plus,
sur la pratique d'artistes, présents ou passés, que
tout, politiquement et idéologiquement, semblait
separer de lui.

Argenteuil est né de cette longue réflexion :ii
a fallu surmonter à la fois les étroitesses dogma-
tiques et leur inversion précipitée, l'éclectisme
liquidateur. Roger Garaudy fut le témoin mal-
heureux, la victime dont on ne peut plus que
sourire tristement, de ces oscillations d'amplitude
maximale entre le a terrorisme • qui liquidait
magiquement la « littérature de fossoyeurs
(Sartre, Mauriac, Malraux...), au moment on Jda-
nov évacuait, sans faire le détail, de la bonne
musique soviétique Prokofiev, Chostakovitch et
Khatchaturian (rien que cela!) — et le laxisme
un peu délirant d'une conception du réalisme qui
se contentait de remettre tranquillement au para-
dis tout ce qu'on avait envoyé auparavant se
consumer en enfer. Mais enfer ou paradis, bonnes
intentions ou non, on était toujours dans la theo-

logie. Argenteuil a perrnis, non sans mal, de
franchir ce cap difficile.

C'est dire qu'Argenteuil marque le moment
d'une histoire. Qui par conséquent ne s'arrite pas.
Son développement ultérieur " était peut-étre par-
tiellement contenu en germe dans un autre para-
graphe de la résolution . a Le part) apprécie et
soutient les diverses formes de contribution des
créateurs aux progrés humains dans le libre
déploiement de leur imagination, leur goút et
leur originalité. II souhaite qu'ils comprennent
et appuient les positions idéologiques et politiques
de la classe ouvriére.

Le grand affrontement de classes de mai 1968
a accéléré cette a compréhension • des créateurs,
elle en a rapproché un nombre non négligeable
des combats de la classe ouvriére, jusqu'a l'adhé-
sion au parti communiste. L'entrée en scéne d'une
nouvelle • génération a de créateurs communis-
tes, la diversité et l'ampleur de registre de leurs
pratiques permettent de poser les problémes dans
des termes renouvelés. C'est une de nos táches à
venir. Pas plus que les précédentes, elle ne saurait
étre résolue par la magie des bonnes intentions et
des proclamations de principe ; mais, dans notre
parti, la croyance à la magie a tellement reculé
que tout l'indique : la solution est possible. Et ce
n'est pas un moindre sujet d'enthousiasme de
penser que, comme toute solution historique,
celle-là aussi sera provisoire. Beaucoup de travail
légué encore, comme disait Brecht, • à ceux qui
viendront après nous

1
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Au sommaire

IMPÉRIALISME

De la famine comme
moyen stratégique. Afta-
mer l'ennemi est un moyen
de vaincre dont l'origine
se perd dans la nuit des
temps de guerre écrit
Jacques Barrau dans la
note (p. 57) qu'il consacre
aux révélations dune re-
vue américaine sur le rále
de la C. I. A. dans les
efforts de l'impérialisme
américain, speculant sur
la misére et la malnutri-
tion pour asseoir son em-
pire.

DÉSARMEMENT
%ve généreux ou projet
politique ? Après la con-
ference d'Helsinki sur la
securité et la coopération
en Europe, il devient ur-
gent de faire le point sur
le désarmement : sur les
faits eux-mémes, sans
doute, masques, voire de-
formes par le pouvoir,
mais plus encore sur ce
que peut représenter pour
l'avenir de l'humanité la
notion politique de désar-
mement. C'est à quoi
s'attache id i (p. 58) Roger
Mayer.

L'article de Luca Pavolini est
traduit de l'italien par Béatrice
Bretonniére.

Luca Pavolini



('EST une saison de profondes
contradictions que traverse
be. Le pays est caracterise par

un incontestable däveloppement dans
le sens de la democratie ; de nouvel-
les exigences et de nouveaux besoins
surge de la société civile sont pris
en compte avec une maturite qui au-
rail efe impensable il y a escore peu
de temps ; le re/el des vieilles me-
thodes de gouvernement, de la cor-

ruption, de la mauvaise administra-
tion ne s'exprime plus seulement dans
une protestation génerale, mais
conduit a la mobilisation autour de
propositons concretes de ränovation.
II est clair que le pays a « grandi
qu'il est sorti du vieux provincialisme,
qu'il a acquis une nouvelle conscience
de lui-meme, et que des couches tou-
jours plus amples de la population
ne sont plus disposäes a se laisser

tromper par les mythes et les mysti-
lications qui avaient encore prise dann
un passe räcent. Mais le développe-
ment de cette conscience dass la
sociéte — qui s'est traduit dans les
résultats du réferendum de mai 1974
sur la question du divorce, et dans
ceux des älections municipales et re-
gionales de juin 1975 — ne räussit pas
a trouver son débouche sur le plan de
la direction politique du pays. Des
discriminations et des prejuges anti-
ques font obstacle escore aujourd'hui
0 la constitution de ces nouveaux et
amples regroupements de forces po-
pulaires qui seuls pourraient off rir une
solution a la grave crise dass laquelle
l'Italie se débat.

Le terrain des affrontements so-
ciaux connait une semblable contra-.
diction. Les masses populaires et la-
borieuses italiennes font montre
cheque jour d'une grande combati-
vitä, dune grande capacite de mobi-
lisation unitaire. On peut enregistrer
lé aussi des pas en avant dune indu-
bitable importance. L'unite syndicale
entre les trois grandes confedérations
nationales (C. G. I. L., C. I. S. L., U.I.L.)
et entre les categories ouvriéres ma-
Jeures se renforce, migre) des atta-
ques provenant tant de l'exterieur que
de certains courants internes. La
conscience grandit de ce que les
conditions des travailleurs ne pourront
Aire amäliorees effectivement et de
facon stable si les grandes reformes
atructurales et sociales urgentes pour
le pays 'ne sont entamees et menees

bien. Par conséquent, les luttes ne
concernent pas seulement les reven-
dIcations salariales et contractuelles
des objectifs plus gäneraux se posest,
tels que l'orientation des investisse-
ments, l'affectation des crédits publica
et de developpement industrie' en di-
rection du Mezzogiorno, la relance de
l'agriculture. Malgrä ce degré de ma-
turité tres eleve, il est certain que
les classes laborieuses n'ont pas en-
core le poids qui leur revient dass la
direction genérale du pays, alors
merne que les forces dominantes ten-
tent d'utiliser la grave crise écono-
migue pour mettre le monde du tra-
vail sur la defensivo et pour lui faire
abandonner ses conquétes des années
precedentes.

Gest autour de ces contradictions
que tourne aujourd'hui la vie politi-
que italienne et que les evänements,
escore bien incertains, de 1976 se
détermineront.

Certes, le panorama Italien a connu
de grands changements depuis le 15
juin 1975. Le changement du rapport
des torces, sil ne s'est pas traduit
sur le terrain parlementaire, dans la
mesure °U il n'y a pas eu d'élections
legislatives genérales, a toutefois in-
fluencé bufe la vie politique : le
P. C. a demontre qu'II m'en plus
de onze millions de vols, soll plus
d'un tiers de tout l'électorat, et qu'il
talonnait désormals de präs la De-
mocratie chrétienne (un peu plus de
2 90 separent le P. C.1. de la D. C.).
La gauche dann son ensemble frdle
les 47 0/0 des voix. Outre les trois
régions dejé gouvernées par la gau-
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Meeting fascista ä Milan : un ~tour du M. S. I.

Gel article de Luca Pavolini, directeur de L'Unitä », membre du
comité central du parti communiste italien, a été dcrit pour	 La
Nouvelle Critique au mois de décembre. Avant donc que la
direction du parti socialiste /tallen ait provoqué la chute du gou-
vernement d'Aldo Moro. On le yerra d'ailleurs ä la lecture, Luca
Pavolini envisageait ce/te hypothése. Mais ce n'est pas pour ces
raisons conjoncturelles que cet article nous parait, aujourd'hui et
ici, nécessaire : c'est parce qu'il éclaire les racines de ce/le crise
permanente que vif 1/tal/e, parce qu'il dégage clairement des
perspectives, qu'il doit permettre de mieux comprendre ce qui,
réellement, se passe en Italie.
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Oui au tascisme
(Trévise, 1972).

La politique du pire : Giorgio Almirante, leader du M. 5. I.

che (Emilie, Toscane, Ombrie), deux
nouvelles regions (Piémont, Ligurie)
ont des administrations rouges
La plupart des grandes villes italien-
nes sont dirigées par la gauche
Milan, Turin, Florence. Venise, Bolo-
gne, Génes et, pour la premiére bis
dans l'histoire, Naples (bien qu'avec
une direction municipale minoritai-
re). Sur les cent chefs-lieux de pro-
vince les administrations rouges
sont passees de 18 ä 34. Dans les
communes plus petites, les municipa-
'des ä majorité de gauche rempla-
cent des centaines de majorités cen-
tristes ou de centre-gauche. Méme
si les pouvoirs des collectivités lo-
cales sont continuellement contestes
et violes par le pouvoir central, qui
les prive surtout des moyens finan-
ciera qui leur sont dus, l'importante
extension des administrations popu-
laires a perrnis un sensible ~lace-
ment des equilibres. II faut rappeler
que les prérogatives des régions en

Italie dans le -domaine de l'eco-
nomie, de l'agriculture, de la santé
ne sont pas négligeableS, et qu'elles
peuvent par conséquent representer
(et que de fait elles représentent
souvent) une structure etatique ca-
pable de s'opposer au gouvernement
central, en particulier quand son
action se relie ä celle des forces
sociales, ä commencer par les syn--
dicats.

Méme darin les régions et dans
les villes oü n'existe pas de majo-
rité de gauche et oü se sont donc
formées des majorités de type dif-
férent (pour la plupart avec la parti-
cipation de la D. C. et du P. S. I.,
ainsi que des petits parlis), il a Até
possible de réaliser des ententes
programmatiques tres vastes, aux-
quelles le parti communiste a donné
sa propre contribution et son sou-
tien propre. C'est lä un fait entré-
mement significatif. Dass la periphé-
rie du pays, c'est-ä-dire dans les

régions, dass les provinces, dans
les communes, barrieres et discri-
minations ont commence ä étre abat-
tues. On y a commence ä compren-
dre et ä adméttre qu'il n'est pas
possible de faire fonctionner les ad-
ministrations sans ou contre la force
des communistes et leurs proposi-
tions. L'effet du 15 juin a donc sen-
alblement dépasse les simples faits
numóriques et les pourcentages. La
Démocratie chrétienne et les autres
partis ont dé traiter, discuter, par-
venir ä des accords dann de tres
nombreux centres. Mérne si des ad-
ministrations oü siégeraient simulta-
nément communistes et democrates-
chretiens ne se sont pas tormées
(sauf peut-étre dann quelques com-
munes mineures), un climat nouveau
a commencé ä se former au niveau
local et aussi, dass certains cas, au
niveau des regions. II y a en outre
de nombreux cas oü des élus des
petits partis (social-démocrate, re-
publicain, liberal) sont entres dann
les directions de gauche ou dass
les majorites qui appuient de telles
chrections — ainsi, dann une grande
ville comme Milan. Naturellement,
tout cela ne s'est pas produit sans
de vives résistances de la part des
directions centrales de tels partis,
et il y a eu des scissions, des ex-
pulsions et des confrontations vigués.

La crise la plus serieuse. comme
on peut bien le comprendre aise-
ment est celle qui est intervenue
dass la Démocratie chretienne. La
D. C. a payé durement la ligne de
l'opposition frontale et de l'aftronte-
ment que le senateur Fanfani avait
exprimée au secrétariat politique du
parli. Apres étre alié ä l'aventure et
ä la debite lors du référendum sur
le divorce (1974), le secrétariat de-
mocrate-chrétien a persisté sur sa
ligne de l'anticommunisme exacerbé
et du refus dune confrontation dé-
mocratique et civile comme celle que
proposaient les communistes. Elle a
subi en conséquence un brusque
repliement, perdant 3 90 des vom,
en trois ans et descendant ä 35,3 °/o
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0,-cupation de rus/no
Leyland- innocent/.

des volx, maintenant alnsl de peu sa
position de premier partl ä la majorité
relative. Elle a en outre perdu des po-
sitions de pouvoir dans une sehe de
regions, de provinces et de commu-
nes, ce qul est dune grande gravité
pour un partl qui a construit pendant
des décennies son Influence sur des
systemes de pouvoir et de cliente-
lisme. La D. C. a dü constater l'am-
pleur de l'ecart entre ses propres
positlons conservatrices et culturel-
lement arrlérées et le processus de
maturation civile du pays dont on
perle plus haut. Au-delä de son rap-
port au monde ouvrier, c'est le rap-
port (privilegie pendant un temps)
que la D. C. avalt avec de larges
secteurs du monde paysan, des cou-
ches moyennes, et jusqu'aux petites
et moyennes entreprlses, qul est
entre en crise. Le monde de la cul-
ture, les Intellectuels sont en pole-
mique avec un parti qui na pes
su se rénover et regier son pas sur
ceux dune époque et d'un pays
enfin en tram de devenir modernes.
Les nouvelles genérations (elles ont
obtenu pour la premiäre bis en 1975
le droit de vote ä dix-huit ans) ont
voté dans leur large majorite ä gau-
che, et en particulier communiste.

La Démocratie chrétienne, pour
une part au moins de ses diverses
composantes, na pas pu ne pas
prendre acte de cette situation, dra-
metiquue pour elle sous beaucoup
d'aspects. L'éloignement d'Amintore
Fanfanl du secretariat a été le re-
flet le plus visible de la crise. II
a été remplacé par Benigno Zacca-
gnini, homme issu de la Résistance,
antifasciste sincére, proche des posi-
tions du président du Conseil, Aldo
Moro. On a enregistré quelques nou-
veautes, dans le sens de l'élimina-
tion des postes dIrigeants de quel-
ques-uns des hommes les plus cor-
rompus et compromis, et dans le
sens d'une plus grande disponibillité
ä la discussion et au dialogue avec
les forces populalres et avec les
idées développees par le parti com-
muniste. Mais le processus est jus-

qué présent fortement freinä, contra-
dictoire, plein d'oppositions et de
résistances. Les tentatives explicites
ou sournoises pour retomber dans la
vieille ornière ne manquent pas. II
est bien connu que les communis-
tes indiquent, comme perspective
maitresse pour sortir de la crise ita-
lienne, une convergence entre les
courants populaires fondamentaux
agissant dans le pays, les courants
communiste, socialiste et catholique
démocratique (le compromis histo-
rique »). Une telle ligne d'entente
continue ä ätre refusée par la D. C.
et par son groupe dirigeant actuel
également, bien que ce refus se
manifeste avec des accents diffé-
rents, moins sectaires et spécieux
que ceux du passé. La question de
la D. C. est donc escore loin d'étre
résolue et la situation italiennne tout
entiere est encore bloquée dans
cette impasse.

Les interventions extérieures les

plus lourdes ne manquent pas. Les
Etats-Unis, et M. Kissinger en par-
ticulier, ne perdent aucune occa-
sion d'annoncer des mesures de re-
torsion et des represailles de la part
de 1'0. T. A. N., au cas oü les com-
munites italiens devraient entrer
dans la majorité gouvernementale. La
C. I. A. est active. Ces dernieres an-
nées ont vu la révélation, malgre les
tentatives du président Ford, des fi-
nancements accordés par la C.I.A.
aus parlis anticommunistes italiens,
et l'évocation d' nn operations » non
précisées effectuées pendant la cam-
pagne electorale. Les services in-
ternationaux soutiennent sans aucun
doute les complots terroristes et
putschistes que les pires forces
d'exträme droite continuent ä orga-
niser en Italie. II y a enfin un réveil
des ingérences de l'Eglise dans les
affaires poitiques internes de l'Italie,
avec	 des	 déclarations	 dans	 le

vieux style » de cardinaux et

-
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Agnelli,
Illn-n111111:" le P.-D. G. de Fiat.

Roma, 1970 post Idter une victolre sportive.

d'évéques. Une » déclaration » de
la conference épiscopale italienne a
tente de remettre au goOt du jour
les vieux discours de croisade, les
discours de l'intolerance et de la
rupture idéologique, avec l'intention
de limiter la liberté de choix politi-
que des catholiques et d'interdire ä
ceux-ci de soutenir les communistes
et les partis laiques de moniere plus
générale. Ces interventions ne doi-
vent naturellement pas étre sous-
estimees. Toutefois, les temps ont
changé, et la mentalité genérale
aussi les croisades n'ont plus leur
efficacité d'il y a singt ans. Beau-
coup d'eveques se sont plus ou
moins ouvertement dissociés de l'es-
prit et de la lettre de la » déclara-
tion » ; celle-ci, en fait , a le
caractère d'un document defensif,
destiné tout au plus ä freier les
ferments et les desaccords qui se
manifestent avec une ampleur tou-
jours plus grande dann le monde

catholique et dans l'Eglise.
Devant une situation si complexe

et difficile, la ligne des communis-
tes est claire. Ils jugent nécessaire
de faire mühr, dann la société et
dans les forces politiques, les pro-
cessus de rénovation en cours, sans
penser ä d'impossibles raccour-
cis », ou ä des brusqueries qui
pourraient avoir un effet contraire.
Des changements profonds, cultu-
rels et sociaux tout autant que poli-
tiques, sont en cours, qui tendent ä
mettre le doigt sur les problemes
réels et travaillent ä renforcer
l'unité du regroupement des forces
populaires par-delä les divergences
idéologiques. II convient de consi-
derer egalement des taus plus ténus
qui se produisent dann le corps so-
cial. Les nouvelles articulations de-
mocratiques et les poussées unitai-
res ne se limitent pas aux adminis-
trations locales. Des conseils de
quartier soni constitués ou sont en

vome de constitution dans les villes
des conseils scolaires se forment
dann les établissements d'enseigne-
ment (avec la participation d'étu-
diants, de parents), d'autres formes
de participation s'affirment dann le
champ de la culture, des associations
de loisir, de la cooperation. Tout ce
riche tissu démocratique, teile aux
organisations syndicales provinciales,
locales, de base (conseils d'usine,
de zone), aux organisations des fern-
mes et des jeunes, donne — ou
péut donner — un cachet nouveau
ä la vie politique traditionnelle, aus
institutions representatives, au Par-
lement. C'est lä, dann ce type d'ar-
ticulation de la vie civile, que les
oppositions rigides tendent inevita-
blement ä eire depassees ; c'est lä
qu'est la veritable substance de la
vision nouvelle d'une societé en
transformation que les communistes
veulent faire progresser. C'est un
développement complexe et contra-
dictoire, on le comprend ; mais aussi
c'est par lä que peut et doit passer
la rénovation de l'Etat et de son
appareil.

L'avis des communistes, c'est pré-
cisement que c'est sur la maturation
de ces processus qu'il taut tabler,
plus que sur un jeu de massa-
cre » visant ä faire tomber un gou-
vernement après l'autre (la chose
n'est pas ditficile. mais elle laisse-
rait substance la situation inchan-
gée), ou ä faire dissoudre la Cham-
bre avant terme, pour en arriver ä
des élections legislatives anticipées
(l'échéance constitutionnelle pour
l'élection des deux chambres du
Parlement est le printemps 1977).
Sur ces points, les éléments de
contradiction et de discuSSion avec
certains secteurs du parti socialiste,
qui voudraient häter la chute du
gouvernement Moro et les nouvelles
élections, ne manquent pas (le P. S. I.
ne fait pas ä l'heure actuelle partie du
gouvernement, rnais il est une partie
indispensable de la majorité perle-
mentaire sur laquelle celui-ci s'ap-
puie). Malgre ces motifs de désac-
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Elections régionales
le vote dans un heital.

cord avec certains courants du
P. S. I., les rapports entre les deux
partis de la gauche sont substan-
tiellement bons, et leur unitä fonc-
tionne de faoon positive tant dans
les assemblées regionales et commu-
nales que dans le monde du tra-
vail.

Cette effervescence politique inter-
vient sur le fond de la crise écono-
mique la plus grave qu'ait connue
l'Italie depuis la fin de la guerre.
Des éléments conjoncturels et struc-
turels s'entremälent dans la crise
italienne, ainsi que des composan-
tes internationales et d'autres dues
aux retards historiques, aux désequI-
libres régionaux, au mauvais gou-
vernement démocrate-chrétien qui a
succédé	 au	 mauvais	 gouverne-
ment fasciste. L'impact des dit-
ficultés du capitalisme international
s'est fait sentir avec une acuité
particuliere sur une economie falble
comme	 celle	 de	 l'Italie.	 II	 y	 a
aujourd'hui	 un million deux cent
mille chömeurs, des centaines de
milliers de travailleurs sont ä	 la
« caisse d'intégration (mäcanisme
qui garantit 80 90 de leur salaire
pendant une certaine période aus
ouvriers dont le travail est suspen-
du), d'autres milliers sont sous la
menace du licenciement. La crise a
gagne aussi de grandes entreprises
fondamentales pour l'économie du
pays, comme la Fiat, la Montedison,
Pirelli ; d'importantes sociétäs multi-
nationales se retirent des positions
qu'elles avaient en Italie : British
Leyland. Thomson, Singer. Dans le
Nord, oú le tissu economique et so-
cial est plus compact et plus ro-
buste,	 les	 licenciements	 et	 les
fermetures d'entreprise provoquent
de graves difficultes. Dans le Mezzo-
giorno, dans un cadre dejä faible
et désagrege, les situations devien-
nent tout de suite dramatiques : des
milliers de licenciements dann des
tégions comme les Pouilles, la Ca-
labre ou la Campanie s'ajoutent ä
la masse préexistante des chörneurs,
interdisant ainsi tout espoir et tute

perspective de travail aux jeunes
génerations. Le phenomäne du chó-
mage des intellectuels diOlómés at-
teint des proportions alarmantes,
avec les dangers d'exploitation poli-
litique de la part de l'extréme droite
et des groupes d'aventuriers.

Cela explique pourquoi, dans la
reflexion des syndicats unitaires, des
forces populaires, des communistes,
le probläme du Sud est encore une
bis mis au premier plan. Quand les
conféderations syndicales font con-
verger sur Naples en une manifes-
tation grandiose trois cent mille tra-
vailleurs de tute l'Italie sur le mot
d'ordre de l'emploi, de la renais-
sance du Sud, des investissements
publics et privés dass le Sud, on a
une preuve de plus du degré de
maturité et de conscience nationale
du mouvement ouvrier. Cette matu-
rite et cette conscience, les extre-
mistes qui voudraient pousser la
classe ouvriäre ä l'aventure sans

debouche ou au repliement corpo-
ratif sans perspective montrent une
bis de plus qu'ils ne l'ont pas.

La ligne de fond pour laquelle se
battent les forces reellement avan-
cees du mouvement populaire est
celle d'une programmation économi-
que démocratiquement elaboree et
contróläe. II s'agit de fournir un
cadre de référence concret et pré-
cis, sur lequel orienter les choix
d'investissements et les nécessaires
reconversions et restructurations in-
dustrielles. Les points de dépad doi-
vent en eire la relance de l'agri-
culture et du Mezzogiorno, les
reformes sociales, les besoins et les
consommations collectives (logement,
ecoles, hbpitaux, sante, transports
publics, sources d'energie, recher-
che scientifique). C'est ä partir de
lä que viendra la nouvelle demande,
un nouveau marché, qui pourra en-
trainer le reprise industrielle selon
les intéréts veritables de la collecti-

lef;i
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MA nationale et non plus selon les
Intereits restreints de groupes et de
castes. C'est lä le sens du « nou-
veau modele de développement »,
profondément different de celui qui
est entre en crise, pour lequel nous
luttons en Ralle. Gest un affrontement
difficile paree que les classes domi-
nantes tendent au contralre ä faire
peser tout le poids de la crise sur les
classes laborieuses, en termes de ehei-
mage et d'inflation, ä faire recular les
travailleurs et les syndicats sur leurs
conquetes et leurs droits ; elles veu-
lent se trouver devant une classe
ouvriére numériquement affaiblie et
desorganisee, et repartir enfin (quand
la reprise apparaitra, si elle appa-
raff...) sur les vIeux chemins des feil-
lites passées. Les classes dominantes
continuent ä jouer bufes leurs car-
les sur la relance des exportations,
ce qui contredit l'évolution du mar-
ché International et neglige l'expan-
slon nécessaire du marché Interieur,

Le modele de développement que les
cornmunistes, la gaucho, le mouve-
ment syndical soutiebnent est au
contraire orienté, d'un cOte, vers un
développement cohérent des besoins
sociaux du pays, et d'un autre edle
vers une Insertion organique de l'éco-
nomie italienne dans un juste sys-
törne de rapports internationaux qui
comprenne des échanges de produits
et de technologies asee les pays so-
cialistes et ceux du tiers monde.

De l'issue de cet affrontement de-
pend largement l'avenir de notre
pays. II y a un malaise de fond, qui
vient en premier lieu de l'absence de
certitude pour l'avenir, de l'exigence
d'en finir une bonne fois pour toutes
asee des méthodes de gouvernement
fondees sur la corruption et l'igno-
rance, du chámage de masse, des
desequilibres et des distorsions socia-
les, de la croissance irrationnelle des
villes, des inquietudes des jeunes aux-
quelles on ne seit repondre. Cet en-

semble de falls donne nalssance ä
des phänomenes préoccupants comme
la propagation de la criminelite, de
la drogue, des rapts de personnes,
des raneons, des imbrications fre-
quentes entre dellnquance commune
et delinquance politlque	 noire i»

Les nouvelles generstions, les plus
touchées par cet état de choses, se
tont porteuses, dass leur partie la
meilleure, qui est largement majori-
talre, de valeurs neuves, duna plus
baute morallte. Tout est done en jeu.
Le systeme scolalre, qui s'est etendu
consIdérablement ces derniéres de-
cennies sur le plan quantitatif, est en
prise asee un veritable chaos de struc-
tures et de méthodes d'enseignement.
Le mouvement ouvrler et communiste
se bat sur ce terraIn décisif en re-
Ilant les problemes de l'ecole ä ceux
du travail, de la qualificatIon profes-
sionnelle, d'une programmation cohé-
rente des Institutions et des débou-
chés. L'adhésion croissante de mas-
ses de jeunes au parti confirme que
cette juste ligne est comprise et sou-
tenue. C'est lä une adhesion de lutte,
et une adhesion aus ideaux du renou-
veau du socialisme. La société ita-
lienne est en crise, mais on peut
sortir de celta crise en aliant de
l'avant. II convient de savoir donner
des points de repere positifs, des
elements d . agrégation qui contrebat-
tont les tendances ä l'isolement, ä la
dispersion, voire au desespoft inhe-
rentes aux vleilles valeurs, aus vleux
modeles. Les forces existent, pour
gagner cette bataIlle. Elles ont mos-
tré et montrent aujourd'hui quellen
sont en expansion et qu'elles savent
se donner des objectlfs clairs. Si les
classes laborleuses arrlvent ä ras-
sembler autour d'elles, dans une
vasta alliance, les couches interme-
dialres ayant Intärät ä un changement
et ä un assainIssement de la vie na-
tionale, la situation pourra evoluer
vers cette issue politIque dont le pays
a un besoIn absolu pour se relevar
et avancer.

1. FescIste (N. D. L R.).

/973
eour le Vidt-nam.
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L
ES avatars de la politique intérieure
américaine, les retombées de
l'affaire du ee Watergate ee et les

révélations qui se sont depuis multi-
pliées sur les activités des services
spéciaux américains, au premier chef
sur celles de la C. I. A., permettent de
découvrir un peu plus chaque jour la
criminalité de ces services et de ceux
qu'ils servent. Or, dans ce conteste,
la divulgation récente (avril 1975), par
la revue américaine The Elements,
d'un rapport de ladite C. I. A. sur

les implications potentielles des
tendances mondiales en matiere de
population. de production alimentaire
et d'évolution climatique montre
que rien n'arrete l'imagination des-
tructive des strateges du capitalisme
impérialiste.

Fondé sur une excellente analyse
du problerne de la faim dans le monde
dans ses formes présentes et possi-
bles, le rapport spécule sur les chan-
ces offertes ä cet impérialisme par les
insuffisances mondiales de la produc-
tion alimentaire il propose de faire
en sorte que les Etats-Unis, en parti-
culier, puissent, ä leur faveur, sarro-
gen un contrele et un quasi-monopole
de cette production ä l'échelle mon-
diale, leur permettant d'exercer prati-
quement un droit de vie ou de mort
sur les nations demunies ou moins
bien pourvues, ce qui, dit le rapport,
leur conférerait une influence politique
et économique extraordinaire, le
monde entier ou presque devenant
dépendant des importations de pro-
duits alimentaires contrelés par les
Etats-Unis, ou plutet par les sociétés
multi ou transnationales qui y ont leur
centre.

Le raisonnement que font dans ce

rapport les experts de la C. I. A. est
en bonne partie fondé sur les possibi-
lités dune tendance au refroidisse-
ment temporaire du climat mondial,
refroidissement que certains climato-
logues croient pouvoir discerner et
qui affecterait particuliérement, sil se
confirmait, les regions de latitude éle-
vée (raccourcissement des saisons
culturales en Chine du Nord, U. R. S. S.
et Europe du Nord, Canada...), avec
aussi des conséquences agricoles ne-
fastes pour les pays tropicaux de
mousson.

Meme si ce refroidissement de cli-
mat n'était point confirmé, il y aurait
un possible recours aux moyens de la
guerre écologique. Certes, les Etats-
Unis sont associés au projet de con-
vention, déposé ä Geneve en.aoüt der-
nier, sur l'interdiction de l'utilisation
des techniques de modification de l'en-
vironnement ä des fi ns militaires, mais
comment oublier les ee expériences
euxquelles ils se sont livrés en Indo-
chine et comment oublier aussi les
sommes considérables investies par le
gouvernement américain dans des
programmes de recherche sur les
techniques de modification du climat
(operations ee Popeye • J et •n Nile
Blue ee au Viet-nam lora de la récente
guerre, actuels projets Je Hiplex J. et
ee Skywater J. aus Etats-Unis..., le tout
animé au depart et par la suite par
des specialistes de centres ameri-
cains de recherche sur les arme-
ments) ?

Mais refroidissement naturel du cli-
mat et modifications artificielles de
celui-ci ne sont pas suffisamment fia-
bles aussi voit-on dann le méme
temps, toujours selon le périodique

On comprend mieux dös lora la por-
tée des propos tenus par de hauts res-
ponsables américains, le secrétaire ä
l'Agriculture, Earl Butz, par exemple,
sans parler de Gerald Ford et d'Henry
Kissinger, propos selon lesquels l'ali-
mentation est desormais une arme au
service de l'hégémonie américaine, ou
plus simplement de l'impérialisme.

II ne suffit pas d'ailleurs de pouvoir
agir ou de spéculer sur le climat, ou
encore de se donner les moyens de
créer de veritables usines de produc-
tion végétale ou animale. II taut aussi
contreler d'eventuels développements
agricoles en regions encere peu ou
pas développées. On rappellera d'ail-
leurs ä cet égard la part majeure prise
dans les opérations dites de la révo-
lution verte ee par les fondations Ford
et Rockefeller, ee révolution ee dont le
but principal n'était-il pas de s'assurer
le contrále des biens necessaires ä
une production agricole modernisée
II y a plus encore : le contrale direct
de la production primaire dans quel-
ques vastes regions tropicales récem-
ment ouvertes au developpement,
l'Amazonie brésilienne par exemple
dann son numéro de juin 1975 (LXXXV,
23, p. 32), l'hebdomadaire américain
Newsweek signalait que le gouverne-
ment brésilien du genéral Ernesto Gei-
sel venait pratiquement d'abandonner
le principe de mise en valeur de ses
terres vierges ee par lots de coloni-
sation duce centaine d'hectares et
offrait désormais par priorite des uni-
tes de plus de 50 000 hectares aus
firmes multinationales interessées en

agribusiness J e qui, en outre, béné-
ficieront de considérables facilités fis-
cales. Pour donner une Idee des rea-
lisations en cours, l'un des groupes
déjä en operation, groupe oü le multi-
milliardaire américain Daniel Keith
Ludwig figure en bonne place assistee
de quelques militaires brésiliens deve-
nus administrateurs de sociéte pour
l'occasion, possede la bagatelle de
1.5 millions d'hectares ä l'embouchure
de l 'Amazone !

II n'est peul-étre pas mutile de citer
quelques noms des vaillants pionniers
qui ont tenté la grande aventure ce la

mise en valeur e. des terres vierges
brésiliennes : Volkswagen, Good-
year, Mitsubishi, Nestle , Swift Armour...

On assiste ainsi ä une vaste p pera-
tion Jnondiale de contrele des res-
sources de la production primaire,
surtout alimentaire. par le capitalisme
multinational et le rapport de la C. I. A.
cité plus haut montre bien la signifi-
cation de cette nouvelle stratégie du
capitalisme impérialiste.

DE LA FAMINE
COMME MOYEN
STRATÉGIQUE

américain The Elements, de puissan-
tes sociétés multinationales ayant leur

	  centre aux Etats-Unis intensifier leurs
travaux de mise au point de techni-
ques industrielles de production végé-
tale (culture sans sol, en climat con-
tröle, sur solution nutritive avec addi-
hon d'antibiotiques...) pouvant éven-
tuellement leur permettre de contreler
aus Etats-Unis et hora des Etats-Unis
une part significative de la production
alimentaire mondiale. Des techniques
comparables existent déjä et peuvent
ehe developoet:es en ce qui concerne
la production animale.

Aftamer l'ennemi est un moyen de vaincre dont l'origine se perd
dans la nuit des temps de guerre. Avec les écocides perpätrés
au Viét-nam par l'armée américaine, notamment avec ces des-
tructions massives de récoltes alors commises à Jalde de techni-
ques de guerre biologique dune ampleur et dune efficacité sans
précédent, on aurait pu croire qu'on avait atteint au sommet de
l'horreur. A fächelte mondiale, cela provoque le puissant mouve-
ment de réprobation que Ion sait et qui d'ailleurs se manifesta
avec vigueur dans les milieux scientitiques des Etats-Unis.



DÉSARMEMENT
Roger Mayer

RÉVE GÉNÉREUX
OU PROJET
POLITIQUE?

D OURTANT, la course aus arme-
	  r ments continue. Les dépenses

mondiales augmentent. Les armes
deviennent plus nombreuses, plus
puissantes et plus precises. Plus de
pays disposent chaque annee d'avions
ä réaction et de fusées ; plus accä-
dent aus technologies et aus matiéres
de base de l'armement nucléaire.

Alors ? Course aux armements ou
desarmement ? Quelle est la pers-
pective reelle ? Le desarmement cons-
titue-t-il un projet politique ou est-ce
seulement un räve généreux ? Les
communistes francais ont-ils raison
d'en faire un elément essentiel de la
politique francaise, figurant dans leur
programme propre, dans leurs rap-
ports d'alliance et enfin dass le débat
public et au grand jour permettant
d'exposer ce que veulent les com-
munistes pour la France ?

Désarmement est un mot tabou, un mot interdit dans le langage
du président de la République. Ou plus précisément dans le
hroir de vocabulaire qu'il réserve à l'opinion publique. Sil la

iour approché dans une de ses interventions télévisées, c'est
pour l'assortir du qualificatif de stupide. Par contre, le terme est
utilisé dans les communiqués officiels ou dans l'acte final de la
con férence d'Helsinki sur la sécurité et la coopération en Europe,
para phés par le président. L'Organisation des Nations unies
décide cha que année de faire effort pour le desarmement, publie
des rapports d'experts, unanimes, qui prouvent que le désarme-
ment est techniquement possible, économiquement réalisable,
que la course aux armements conduirait inexorablement à la
catastrophe de la guerre nucléaire. Trois séries de discussions,
négociations ou conversations ont heu, portant sur les armes ou
conduisant ä quelques accords sur des aspects du désarmement.
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Ce que nous savons tous...

1. Le stock mondial d'armes nu-
cleaires equivaut, en puissance, ä
plusieurs centaines de milliers de
bombes d'Hiroshima 1 . Le centre d'in-
ormation sur la defense aus Etats-
Unis a calculé qu'en 1973 le stock
d'armes nucléaires de ce pays s'äle-
vait ä 8 000 mégatonnes. sott 600 000
bis la puissance de la bombe d'Hi-
roshima (0,013 mägatonne) qui tua
78 000	 personnes	 et en	 blessa
84 000 2 . En ajoutant les stocks
d'armes soviétiques, qui sont compa-
rables selon toute vraisemblance, et
les armes de Grande-Bretagne, de
France (environ 1 000 Hiroshima), de
Chine, c'est l'equivalent dune bombe
d'Hiroshima qui constitue aujourd'hui
l'épée de Damocles suspendue au-des-
sus de chaque groupe de 2 000 ä
3 000 habitants de la Terre. Cette
capacité de •• surtuer a donne nais-
sance, dans la litterature amäricaine,
ä cette unite de mesure : overkill
Un seul sous-marin nucléaire ame-
ricein de la classe Trident, en cons-
truction aus Etats-Unis, emportera
dass ses flancs une puissance d'ex-
plosifs supérieure ä celle de toutes
les armes utilisées au cours des deux
guerres mondiales.

2. En 1976, les dépenses militaires
mondiales approcheront 300 milliards
de dollars : c'est plus que l'ensem-
ble des dépenses de sante et d'édu-
cation de l'ensemble des Etats. Gest
plus que le revenu total du milliard
d'hommes les plus demunis dans le
monde.

3. Au moment oü l'humanitä se pose
avec raison, de facon plus pressante
que dass le passe, les problemes de
l'environnement, de la pollution, du
gachis des matieres premiäres et du
travail humain, n'est-il pas necessaire
de nous rappeler que les armes et

1. Les données de base sur les arme-
ments et l'état des negociations en 1973
tigurent dans l'ouvrage Vers le déoarmo-
ment publié aux Editions sociales (collec-
tion y Notre Temps ^1.

2. The	 Bulletin	 of	 AtomIc	 Sclentlola
(B. A. S.), avril 1975.
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les armées consomment actuellement,
en temps de paix, entre 5 et 10 0/0
de chacune des principales matiäres
premiäres, y compris celles qui sont
destinées ä la production d'énergie.
C'est également un pourcentage équi-
valent de l'activité humaine qui est
absorbé par le domaine militaire. Les
plus eminents économistes démontrent
ou admettent que les dépenses mili-
taires jouent un rOle essentiel dans
le déreglement inflationniste que
connait le monde occidental et les
pays soumis au marché et aux regles
de l'économie capitaliste.

4. L'habitude est prise de calculer
le montant des dépenses militaires
en fonction du produit national brut.
On aboutit ainsi ä des quantités appa-
remment faibles. En fait, 4 90 du
P. N. B. — c'est ä peu präs le chiffre
donnä pour notre pays —, cela repré-
sente une ponction träs importante.
Taut se passe comme si toute l'acti-
vité de quatre départements francais
etait intégralement absorbée par le
service des armees. Ce n'est pas
mince — et il faut le savoir, meine si
c'était pour un temps encore neces-
saire.

5. Cependant. le montant des dé-
penses militaires ne suffit pas pour
exprimer pleinement la réalité de la
ponction économique et sociale pro-
voquée par ces depenses sur l'eco-
nomie mondiale ou celle d'un pays
däterminä. Ainsi, les dépenses mon-
diales d'armement représentent 6 0/0
du prodult brut. Mais c'est pries de
40 0/ des depenses de recherche
publiques et privées qui sont consa-
crées aus recherches sur les arme-
ments et 25 Vo de la matiére grise
de recherche est absorbée , par les
proble mes d'armements. Dans le
meine sens, dass le budget public
francais, la part du budget de fonc-
tionnement des armées s'éläve ä
10 0/ du total des crédits de
fonctionnement ; par contre, les équi-
pements militaires absorbent 40 Vo
de l'ensemble des dépenses d'équi-
pement de l'Etat 4 . Le coOt social et
économique réel des depenses mili-
faires est presque toujours sous-esti-
mé par les statistiques du fait que
les activités et dépenses d'armements
absorbent des biens qualitativement
plus nobles que la plupart des
autres domaines d'activité.

... et ce que nous savons
peut-étre moins bien

Les accords dits S. A. L. T., ont
conduit ä fixer un plafond au nombre
des armes stratégiques de chacune
des	 deux	 parties,	 Etats-Unis	 et
U. R. S. S. Ce nombre (2 400 dont 1 320
peuvent étre dotées de tétes nucléai-
res multiples) est proprement terri-
fiant eu egard aus possibilités de
destruction et de mort que represen-
lent ces armements. L'accord met-il
un terme ä la course aux armements ?
Quelques faits montrent qu'il n'en est
rien et que cette course aux arme-
ments revét des aspects d'une sin-
guliäre accélération, bien plus impor-

tante que ne le laisse supposer le
simple examen des budgets ou effec-
tifs militaires.

Les fusees intercontinentales (elles
peuvent étre dotées de tätes nucléai-
res multiples constituant en fin de
parcours autant d'armes indépendan-
tes destinées ä plusieurs objectifs)
verront leur portée passer, d'ici ä
1980, de 6 500 ä 12 000 kilometres. La
précision de ces armes s'est accrue
d'un facteur 20 entre 1954 et 19700.
Mais une amelioration qualitative de
cette précision est apparue avec des
systémes de guidage qui deviennent
indépendants de la distance : les
armes, nucléaires et non nucléaires,
tendent, de plus en plus, ä etre gui-
dées vers leur cible en fin de par-
cours ou de trajectoire. La précision
devient tolle qu'un concept nouveau,
et un nouveau terme, est apparu dans
le langage des armes, aux Etats-Unis,
celui de surgical strike (trappe chi-
rurgicale). Ce terme exprime la pos-
sibilitä de tirs détruisant l'objectif
avec une précision chirurgicale. Sil
est possible de visor avec une teile
précision, encore faut-il localiser l'ob-
jectif : aujourd'hui, une photographie
prise depuis un satellite, d'une alti-
tude de 150 kilomätres, permet de
discerner des détails de 8,5 metres 7.
La précision des armes leur donne
une signification, une efficaciter qua-
litativement nouvelles. Et pas seule-
ment dann le domaine des armes
nucléaires. C'est vrai également des
armes conventionnelles qui peuvent
étre dotées de munitions tirées vers
la cible (precision guided munitions,
P. G. M.). Ces munitions pourraient
etre de petites charges nucléaires ou
mininukes.

Les techniciens occidentaux de
l'armement tont de cette escalada
technologique la base de nouvelles
doctrines d'emploi qui tendraient ä
effacer la distinction entre armes
conventionnelles et armes nucléaires.
Co serait pourtant une illusion dan-
gereuse de baser une doctrine et une
pratique militaire sur de telles consi-
dérations : le recours ä l'arme
nucléaire tactique de faible puissance
ou comparable ä la bombe d'Hiro-
shima ferait entrer le monde dann
l'infernale logique de l'ascension aux
extremes , ou de l'escalade. La doc-
trine Schlesinger résulte dune ten-
dance, toujours renaissante aun
Etats-Unis, de faire de la guerre et
de la menace de la guerre un instru-
ment actif de l'antisoviétisme ou de
l'intervention contre les peuples , cette
doctrine a pu voir le jour et inspirer
la politique militaire américaine en
raison des nouveaux développements
de la course aux armements. Les nou-
velles formes de deploiement des
forces americaines et les positions
prises au cours des differentes négo-
ciations sur les armements sont la
manifestation de cette doctrine Schle-
singer. Nous voyons se développer
sous nos yeux une interaction dialec-
tique entre les développements tech-
nologiques et doctrinaux de la guerre
et la volonté hégémonique et d'agres-
sion des Etats-Unis. Ce processus est
singuliärement	 complexe	 car	 ay

mälent aussi la puissance économi-
que, technique et militaire de l'Union
soviätique et des pays socialistes,
les relations entre Etats capitalistes,
l'influence des opinions publiques...

Au lendemain de 1945, le monde a
connu la guerre froide d'autant plus
naturellement que bien dos éléments
de cette situation präexistaient déjä
pendant la guerre °. Le processus
dialectique rappele ici a conduit aux
éléments de détente et aus discus-
sions ou accords de contrele des
armements ou de desarmement. Ce-
pendant, tout le monde n'accepte pas
le cours nouveau du climat interna-
tional, meine sil résulte des faits, des
changements survenus dann le monde,
y compris des changements techno-
logiques dann le domaine des arme-
ments. La politique, la politique mon-
diale, ne suit pas spontanement les
lignes de plus grande perlte. Quels
sont les horizons possibles dans le
domaine des armes et du desarme-
ment ? Quelles conclusions pour l'ac-
tion politique, notamment au niveau
de l'opinion publique, comme ä celui
de la politique exterieure francaise ?
Notre reflexion ici s'attachera ä ces
diverses questions sans prätendre ä
mieux que contribuer au debat.

Avant d'y revenir, remarquons que
le choix politique officiel de notre
pays en ce domaine refuse la logi-
que de la detente et va ä l'encontre
de son developpement. En temoignent
le ton et le contenu des interven-
hon> de Giscard ä la télévision ou
son interview au Figaro m . Egalement
l'intervention de Jacques Chirac ä
l'ouverture de la session de l'Institut
des hautes études de dótense natio-
nale. Lä, le Premier ministre a mis
l'accent en premier lieu sur la	 mon-
dialisation des problämes de notre
temps ; sil déclare que la détente
entre l'Europe de l'Ouest et l'Europe
de l'Est est	 la seule politique rai-
sonnable ä long terme	 cost aprés
avoir souligne qu'ii aucune situation
n'est durablement acquise et insistä
sur la nécessité de poursuivre et d'ac-
croitre l'effort de production darme-
monts ä la bis dann le domaine nu-
cléaire et dann le domaine des armes
conventionnelles. Au cours de cette
intervention, le Premier ministre a
de nouveau affirmé le rele de l'arme-
ment nucléaire tactique qui donne

les moyens d'une stratégie plus

3. B. A. S., ovni 1975.
4. Ces donnees, à moins de 1 90 prés,

sont ca.etabsndues du budget tant en
1974 qu'en 1976.

5. Abréviation de Strategie Arms Limi-
tation Talks. Ces conversations sur les
armements stratégiques ont débuté en 1969
entre les Etats-Unis et l 'Union soviétique.
Elles ont donné heu ä des accords por-
tant sur le contrále des armements
Sur 'Anal actuel des discussions, voir plus
loin,

6... The Accuracy of Strategie Missiles
Scientilic Arnerican, juillet 1975.

7. World Armament and Dlearmament,
5. I. P. R. I. Yearbook, 1975 (annuaire pu-
'alié par l'Institut de recherche pour la
Pan, de Stockholm), chapitre 13.

8. Pour reprendre u ve expression de
Clausewitz.

9. David Horowitz, De `falte au Vietnam,
10/18.

10. Le Figaro, 28 novembre 1975.



nuancée — et par conséquent plus
efficace — que celle d'une dissua-
sion ne reposant que sur des armes
stratégiques ». De telles orientations,
s'ajoutant ä celles relatives ä la pos-
sibilite d'utiliser les premiers, dans
un conflit, les armes nucleaires, Ion -
les ä l'absence déliberee dass les
ndgociations relatives au desarmement
et le silence sur ce sujet, sont en
contradiction avec les affirmations sur
la detente.

Négociations et discussions
sur les armes
et le désarmement

Trois séries de négociations portent
sur ces problemes. La premiére a lieu
ä Geneve, sous le parrainage des
Nations unies. Elle avance avec len-
teur, sous la copresidence des Etats-
Unis et de l' Union soviätique. A son
actif, quelques decisions, notamment
l'interdiction des armes biologiques,
la recherche d'un langage commun,
l'étude de projets cohérents et sou-
vent proches les uns des autres, de
textes de désarmement général, con-
tröle, comportant des etapes précises
et tout ä fait applicables si l'accord
politique était réalisé. La France ne
participe pas ä ces négociations sous
des pretextes qui ne resistent pas ä
l'analyse. Un gouvernement francais
qui le souhaiterait pourrait utilement
contribuer au succés de ces negocia-
tions et ä des résultats tangibles ou-
vrant la voie du desarmement, par
des ¿tapes favorables ä tous les pays,
ne compromettant la sécurité d'aucun
et améliorant considérablement la si-
tuation de detente.

La Conférence mondiale sur le
désarmement, recommandée par l'As-
semblée générale des Nations unies,
permettrait d'examiner les problemes
ä une autre échelle. Certes, on ne
peut espérer en voir surgir aussitöt
un accord de désarmement général et
complet. Mais ce serait l'occasion
d'une expression claire et publique
des pointx de vue qui, en raison des
exigences de l'opinion publique, inte-
ressee aux fruits du desarmement,
feraient necessairement apparaitre des
convergences et la possibilite con-
créte et ä court terme d'accords limi-
tés. mais comportant des réductions
effectives d'armements et tendant ä
l'objectif du désarmement general.

La seconde sehe de négociations
concerne l'Europe. Au plan des prin-
cipes, l'acte final de la conference
d'Helsinki reconnait l'intérét des
efforts tendant « ä promouvoir le
désarmement et affirme la convic-
tion que sont nécessaires des mesu-
res constituant « des ¿tapes permet-
tant de parvenir finalement ä un
desarmement général et complet sous
un	 contrele	 international strict et
effectif L'acte final contient egale-
ment l'adoption de mesures de con-
tröle des armements portant en pre-
mier lieu sur la notification préalable
des manceuvres militaires d'envergure
avec Achenge d'observateurs.

L'essentiel de la discussion rela-
tive aus armements en Europe a lies
au sein de la Conférence sur la
réduction mutuelle des forces en
Europa (M. F. R.), conférence ä la-
quelle notre pays ne prend pas part.

Enfin la troisiéme sähe est consti-
tuée par les conversations entre
l'U. R. S. S. et les Etats-Unis sur la
limitation des armements strategiques.

La presse se fait périudiquement
rech° de difficultés dass la poursuite
des négociations relatives am deser-
mement. Certes, ces difficultes sont
actuellement indéniables. Avant d'exa-
miner ce qui peut en étre connu
aujourd'hui, marquons bien claire-
ment que l'essentiel c'est la pour-
suite meme du débat et que la logi-
que va dass le sens de nouveaux pas
positifs dann toutes ces discussions.

Les pourparlers de Vienne sur les
forces armées au centre de l'Europe
ont débuté en octobre 1973. Parallé-
lement se deroulait, ä Helsinki et
Geneve, la négociation sur la securne

pi
et la cooperation en Europe, d'oü
'essentiel des questions relatives au
desarmement avait Ate écarté. L'idée
centrale presidant au <lebet de Vienne
était de reduire effectivement les for-
ces au centre de l'Europe, en respec-
tant la securne de tous les Etats
participants ou non participants et
l'équilibre des forces en Europe. Les
hommes d'Etat et commentateurs ad-
mettent aujourd'hui que cet équilibre
des forces caractérise la situation
dans cette région, pourtant la plus
armee dann le monde. La discussion
ne tourne actuellement que sur les
seules forces terrestres, mais sans
negliger pour autant le fait que
l'équilibre militaire est la résultante
de l'ensemble des dispositifs militai-
res, aviation ou forces navales com-
prises, mais ägalement de l'existence
des bases militaires de l'O. T. A. N. et
donc des Etats-Unis, situées en Euro-
pe, en dehors de l'Europe centrale,
mais non loin delle. Or les pays de
l'O. T. A. N. participant ä la conférence

s'appuient	 sur	 la	 proximite	 de
l'U. R. S. S. et l'éloignement géogra-
phique des U. S. A. (mais en négli-
geant l'existence de leurs bases) pour
demander une réduction asymetrique,
plus importante de la part de
l'U. R. S. S. que des forces armées
occidentales. La position des puis-
sances occidentales, ainsi, consistait
ä ce que soit fixe un plafond egal de
forces pour le pacte de Varsovie et
pour l'O. T. A. N., sans tenir compte
du fait que les forces terrestres ne
jouent pas le m'eme rele dass l'équi-
libre des forces des deux systémes
militaires en Europe centrale. La
position occidentale consistait en
outre ä demander que les premieres
réductions affectent les troupes ter-
restres des Etats-Unis et de l'Union
sovietique (les Etats socialistes ont
d'ailleurs accepte cette demande).
Lorsque Ion examine les chiffres de
réduction qui semblent résulter des
propositions occidentales d'une pari et
de celles des participants appartenant
au pacte de Varsovie, de l'autre, on
est frappe du fait que les reductions
proposees sont assez minimes, et
d'autre part que les différences ab-
solues ne sont pas tres grandes.

L'avenir des négociations
est-il si sombre ?

Mais l'objet essentiel des pourpar-
lers de Vienne devrait étre la recher-
cha des voies et moyens permettant
d'aboutir ä des réductions substan-
tielles de forces dans cette region de
l'Europe, cette réduction étant con-
forme ä la nouvelle situation de de-
tente. La position occidentale semble
marquée d'un désir different, ä savoir
celui de modifier, par une réduction
des seuls effectifs terrestres, l'équi-
libre de sécurité actuel. Les modifi-
cations technologiques Avoguees au
début de cet article ne semblent pas
etrangeres ä l'esprit des propositions
occidentales.

II en va de meme dann les nego-
ciations S. A. L. T. A Vladivostok, le
président Ford et Leonid Brejnev
étaient convenus d'une réduction du
nombre des missiles stratégiques.
D'autres accords devaient suivre.
Mais les voyages de Brejnev aus
Etats-Unis	 et	 de	 Kissinger	 en
U. R. S. S. ont ¿té remis, en raison
de difficultés dans la negociation, en
premier lieu dass l'estimation des
forces qui doivent ¿(re comptabilisées
parmi les forces strategiques. Le
différend semble porter sur le « mis-
sile de croisiere (cruise missile).
Cet engin serait capable de voler ä
fräs basse altitude et pourrait empor-
ter une charge classique aussi bien
qu'une charge nucléaire. Un prototype
de missile de croisiere, A. L. C. M.
(air launched cruise missile), devrait
voler des cette année, avec une por-
tee de 2 200 kilometres. Un bombar-
bier B 1 — ceux qui doivent remplacer
les actuels B 56 — devrait pouvoir
transporter vingt-quatre de ces en-
gins, c'est-ä-dire, s'ils étaient consi-
deres comme missiles stratégiques,
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1	 du total envisage pour chaque
partie ä Vladivostok

II semble que dans les difficultés de
la negociation les Etats-Unis evoquent
également ces missiles de croisiére
de courte portée qui, lancés d'un
navire ou d'un sous-marin, pourraient
atteindre le territoire des Etats-Unis.
L'etude d'un nouveau bombardier
soviätique — le Backfire, selon la
terminologie de l'O. T. A. N. — est
également citee parmi les difficultés
rencontrées au cours des conversa-
tions S. A. L. T. Américains et Sovie-
tiques ne seraient pas d'accord sur
le caractere strategique ou non stra-
tegigue de ce bombardier. II y aurait
egalement une difficulté sur la
maniäre de denombrer les véhicules
stratégiques « mirvés c'est-ä-dire
pourvus de plusieurs tetes nucléal-
res 12.

Ce ne sont pas seulement des con-
siderations de caractäre technologi-
que et militaire qui sont ä l'origine
des difficultes actuelles ä poursuivre
sur la voie de la dätente militaire bien
que de telles considérations jouent
indiscutablement un rdle. La detente
n'est nullement la situation qui per-
met ä l'imperialisme de mener sa
politique et ses desseins, bien au
contraire. Mais ce n'est pas le libre
choix de l'impérialisme qui condi-
tionne l'avenir des situations diplo-
matiques et militaires. II y a des
contraintes objectives, irees au déve-
loppement global de la situation mon-
diale Détente sur le plan militaire,
poursuite du processus de contrele
des armements et engagement du
processus de désarmement : c'est lä
le résultat d'une lutte mondiale de
caractere essentiellement politique et
qui ne peut en consequence eire
réglée que par les moyens majeurs
de la politique, c'est-ä-dire globale-
ment et au terme d'une action oü
jouent leur rele non seulement les
Etats, mais les forces qui condition-
nent les orientations politiques ma-
eures, ä savoir les opinions publi-
ques et les peuples.

La paix au jourd'hui
résulte-t-elle
de l'équilibre de la terreur?

La difficulté de la nägociation sur
la détente dans le oomaine militaire,
notamment de la negociation S.A.L.T.,
räsulte en premier lieu du fait que
les Etats-Unis et leurs alliés atlanti-
ques ne misent pas sur la détente
reelle et ä long terme mais persistent
ä faire de la possession des arme-
ments un élement fondamental et
majeur — et par consequent durable
et persistant — de la politique inter-
nationale, des rapports entre Etats. II
serait trop simple, trop simpliste peut-
eitre, d'accuser les Etats-Unis de vou-
loir aujourd'hui declencher une guerre
contre l'Union sovietique. Mais ils ne
consentent pas volontiers ä abandon-
ner la possibilité d'user de la menace
d'employer la force. L'incertitude,
c'est d'ailleurs un des vocables du
jargon des strateges. Et c'est bien une

teile attitude, élevée au niveau d'un
dogme, qui conduit les dirigeants des
Etats-Unis ä proclamer la nécessité
imperieuse pour leur pays de conser-
ver la supériorité dans les domaines
politique, äconomique et militaire. Ce-
pendant, après avoir espene conserver
longtemps le monopole, puis au moins
une écrasante superiorite dans le do-
maine de l'armement nucleaire, les
dirigeants américains ont cla tirer les
leçons de l'acces de l'Union soviéti-
que ä l'arme nucléaire, puls de ses
progräs en ce domaine en méme
temps que se renforçait le poids poli-
tique et économique des pays socia-
listes dann le monde.

C'est qu'apres la perle du mono-
pole les Etats-Unis esperaient bien,
en contraignant l'Union soviätique ä
se lancer dans la course aux arme-
ments, géner considérablement son
developpement. Les Soviétiques ne
peuvent pas tout faire ä la bis, decla-
rait en substance McNamara, alors
secrétaire d'Etat ä la Défense en

1966 : développer leur armement,
accroitre leur industrie lourde, déve-
lopper l'agriculture et la consomma-
tion... « II est permis de pensar que
de si nombreux facteurs agissant sur
l'économie soviétique tendent ä limi-
ter la saine croissance de celle-ci et
jouent sur le développement mörtle du
potentiel soviätique pour les années
qui viennent i3 y Puis les Etats-Unis
ont de accepter finalement l'égalité
dann les potentiels nucleaires des
Etats-Unis et de l' Union sovietique.
Cette égalité ä un träs haut niveau
des stocks d'armes stratégiques a
alimenté cette situation connue sous
le vocable « äquilibre de la terreur
ou theorie de la dissuasion. Dés le
debut nous avons eu l'occasion de
montrer que cette situation n'était
nullement une garantie de paix. Sil
ny avait que les armes et que le
developpement de la course aux
armernents, le monde ne serait nulle-
ment assure de la paix. En effet, les
developpements technologiques font

surgir aus Etats-Unis deux säries de
tentations. La premiere, c'est celle de
pouvoir regier son compte ä l'U.R.S.S.
en détruisant par une premiére frappe
l'essentiel de ses armements strate-
giques. La seconde, c'est de pouvoir
mener, ä l'abri du haut potentiel d'ar-
mes nucläaires, des conflits limites
ä l'aide d'armes conventionnelles ou
d'armes nucléaires tactiques, ou d'un
petit nombre d'armes stratégiques.

Premiere tentation'' : elle est évi-
demment insensee et hors de portee
aujourd'hui. Pourtant, quelques mi-
lieux extremes en révent encore- lors-
que des développements techniques
nouveaux permettent d'augmenter la
portée, la quantité et la précision des
armements. La seconde tentation, par
contra, est plus präcise, plus reelle
elle inspire les plans ä moyen terme,
conditionne une bonne partie du
comportement des negociateurs amé-
ricains dann les negociations, comme
nous l'avons déjä su.

Ces deux tentations ne sont nulle-
ment contradictoires. Elles ne repré-
sentent pas deux páles entre lesquels
alternerait la politique militaire des
Etats-Unis. Todes deux concourent ä
continuer la course aus armements
c'est par un haut potentiel darme -
ments stratégiques, dote de la capa-
cité antiforces, que peal se fonder la
menace d'employer les armes sur le
champ de bataille, pour réaliser des
objectifs de politique internationale.
Exemple de ces menaces nous a été
donne par M. Kissinger, ä l'encontre
des dirigeants des pays producteurs
de pétrole. Exemple nous en est don-
né encore par l'aveu delibéré de
M. Ford de s'intäresser au dévelop-
pement de la situation en Angola et
d'y intervenir. Quant ä la course aux
armements, les programmes améri-
cains dämontrent combien ils y sont
engagés, en remplaçant leurs sous-
marins strategiques nucläaires par le
Trident (coat unitaire 10 ä 12 milliards
de francs — le double avec l'arme-
ment embarqué soll un cinquiéme
du budget militaire français) et les
bombardiers B 52 par le nouvel appa-
reil B 1 (coOt unitaire 200 millions de
francs).

La notion d'équilibre de la terreur
a en tout cas commencä ä disparai-
tre du vocabulaire des observateurs
compétents et sérieux. Ainsi le gené-
ral Méry, le 4 septembre 1975, notait
que l'armement nucléaire avait intro-
duit un tel changement d'échelle que
certains y voyaient l'impossibilité
mérne de la guerre, « idee qu'il faul
accepter avec beaucoup de reserve
Le phenoméne nucleaire n'est pas
figä ; il a donné lieu ä la notion
d'équilibre de la terreur, « notion qui
semble faire place maintenant ä celle,
plus concréte et peut-étre plus dan-
gereuse, d'un équilibre des moyens Y.

11. Revue Dótense nationale, clécembre
1975.

12. De	 M. 1 R. V	 :	 rnuitiple	 indepen-
dently targetable re-entry vonlohse, lusees
tétes rnultIples Independantes.

13. Revue de délense nationale, sei:A/3m-
bre 1966. p. 1379.

14. Revue Défense nationale, clecernbre
1975.
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Le général Méry note également cette
possibilité d'utiliser l'armement na-
cléaire comme un moyen de mener
des conflits limités : • II est apparu
de plus en plus clairement que la
possession d'un arsenal nucleaire et
des capacités de riposte qu'il offre
n'avait pas seulement un róle passif
et d'inhibition, mais devenait de plus
en plus necessaire pour permettre
l'action par d'autres moyens et que
seule sans doute la possession d'un
tel arsenal était capable de garantir
une teile possibilité d'action dans les
situations les plus diverses. »

Mais si la paix ne résulte pas aujour-
d'hui de cet équilibre de la terreur,
doit-on penser quelle est fragile, mal
assurée ? Quelle n'est de nouveau
que l'absence de guerre, que « non-
guerre » comme écrivent quelques-
uns ? Quelle ne constitue en somme
qu'un nouvel entracte avant un nou-
veau cataclysme mondial 7 Non ! La
paix nous apparait possible, solide,
mais elle a d'autres fondements — et
c'est heureux — que ce fragile equi-
libre de la terreur.

Gest sans doute ici une évidence
que de marquer que l'événement le
plus important de ce siecle est l'avé-
nement du socialisme au pouvoir dans
un pays, puls la place de plus en plus
importante tenue par les pays socia-
listes dans les affaires mondiales. Cet
élément compte infiniment plus pour
comprendre les changements que
l'existence de l'armement nucleaire.
C'est le fait que l'impérialisme n'est
plus seul qui change non seulement
le rapport des forces mais la maniäre
mäme dont se reglent les affaires
mondiales. L'avenement de dizaines
de pays ä l'independance a encore
réduit ce champ d'action de l'impé-
rialisme. N'est-il pas vrai d'ailleurs
que, sans la puissance des pays
socialistes, le plus clair de ces inclé-
pendances nouvelles aurait äté remis
en cause. Tout au plus les formes
de la domination coloniale auraient
pu evoluer vers des situations neo-
colonialistes, auxquelles d'ailleurs
l'impérialisme ne renonce pas.

C'est dans l'existence de cette
nouvelle situation internationale que
réside pour l'essentiel la possibilité
de mettre fin ä la guerre, comme
phenomene mondial d'abord, comme
possibilite de regier (out rapport entre
Etats ensuite. La solidité des pays
socialistes, la volonté d'independance
de nombreux pays hier colonisäs
representent un phenomäne objectif
autrement durable que l'existence
d'armes, qualitativement sans rapports
avec les armes du passé certes, mais
qui donnent lieu ä une course egale-
ment sans rapport avec l'antique cour-
se aus armements. Or, c'est l'argu-
ment le plus couramment utilisä par
les adversaires du désarmement que
de prétendre que si Ion supprimait
les armes nucléaires ii serait possible
de nouveau de recourir ä la guerre.
II est possible techniquement de
recourir ä la guerre avec les armes
nucléaires, en les utilisant ou sans
les utiliser. Le recours ä la guerre
imperialiste généralisée est mainte-
nant difficile sinon impossible. Le

recours ä des conflits limités devient
de plus en plus difficile : l'exemple
de la guerre du Viét-nam en a appor-
te une éclatante demonstrahon. L'im-
perialisme n'en est pas convaincu. II
peut l'étre, il le sera. La volonté de
bénéficier des fruits de la detente que
constituerait essentiellement le désar-
mement pest etre un facteur pesant
en faveur du désermement.

Le désarmerrient et les rapports
entre 1' Union soviétique
et les Etats-Unis

II est un second argument utilisé
non seulement pour prétendre que le
désarmement est impossible, mais
plus encore pour s'opposer ä tous les
efforts en faveur du desarmement. Gel
argument, c'est la prétendue collu-
sion entre les Etats-Unis et l'Union
sovietique qui ne seraient d'accord
que pour limiter les armements des

autres pays et, ainsi, se partager le
monde en zones d'influence mutuelle
ment garanties et respedtées. Cet
argument ne résiste pas ä l'analyse.
La fiction du partage du monde orga
nisée ä Yalta est démentie par l'his-
toire et par le développement des
relations internationales depuis 1945.
Les journalistes, commentateurs et
hommes politiques qui repetent sans
fin « Yalta, partage du monde » mul-
tiplient les incoherences, les contra-
dictions. En février dernier, Le Monde,
ä l'occasion du trentieme anniversaire
des accords de Yalta, publiait deux
articles d'Andrä Fontaine qui con-
cluait : « Comme tous les mythes,
celui du "partage de Yalta - a la
vie dure. » Mais le meme mois Le
Monde diplomatique titrait son numé-
ro « Vers un Yalta nouvelle ma-
niére i ». Le général Gallois a publie,
sous le titre La Grande Berna, un
ouvrage tout entier consacré aux ne-
gociations S. A. L. T. et au desarme-
ment nucléaire et s'efforcant de dé-

montrer que ces conversations ne
pouvaient avoir pour objectif et pour
objet que le maintien de ce partage
du monde laissant « ä chacun son
continent ».

Certes, la possession de l'arsenal
différencié d'armes nucleaires par les
Etats-Unis et l'U. R. S. S. leur donne
une responsabilité singuliére. Mais le
refus par les Etats-Unis des proposi-
tions concrätes et réitérées de désar-
mement substantiel, et avant tout le
désarmement nucleaire, n'est pas une
position responsable. En effet, il y a
aujourd'hui un nombre croissant
d'Etats qui accedent aux matieres et
aus technologies de l'armement nu-
cléaire. Sil ny avait pas un deser-
mement réel, comportant des réduc-
tions puis une suppression de ces
armements, un jour ou l'autre ces
Etats se doteront ä leur tour de l'ar-
mement nucléaire. Peut-on estimer
qu'un monde oü une dizaine ou plus
d'.Etats possäderaient larme nucléaire
aurait vu sa securite s'accroitre ? Le
genéral Gallois le prétend qui echt
« Aujourd'hui, ä läge de l'atome, les
Etats sont donc seuls. Gest cette
solitude, ce “chacun pour soi” apres
tout legitime, qui leur impose de
pourvoir — seuls — ä leur sincérite.
Et comment le faire autrement que
par atome i6 ? » II est vrai que le
général Gallois estime que la course
aus armements n'est pas nécessaire
pour des pays qui possädent l'arme
nucleaire, que « la course ä la super
riorité numérique — et mérne quali-
tative — na aucune signification ».
Nous avons vu ce qu'il en ätait dann
les falls. Loin de conduire au partage
du monde, la situation impose (et per-
met) une évolution allant dans le sens
dune independance reelle et duna
egalité en droit des nations, des
Etats.

Cette &gaffte na nulle raison de
deboucher sur un repli sur soi de
chaque pays. Elle suppose au con-
traire les plus largas coopérations
regionales et internationales, sur tous
les plans et notamment pour resou-
dre les questions techniques les plus
complexes, pour venir ä bout de la
misere, du sous-développement. La
course aus armements entre les pays,
ä travers tous les continents, ne peut
que s'opposer ä un tel developpement
politique. Elle s'oppose notamment ä
l'établissement de ce qu'il est main-
tenant convenu d'appeler un « nou-
vel ordre economique mondial » en
prenant bien garde cependant que
sous le mä'me vocable se masquent
des réalites differentes et des inten-
tions contradictoires. Substituer ä la
« rivalite Est-Ouest » une « rivalité
Nord-Sud » ou mäme envisager une
« cooperation Nord-Sud », cast en
fin de compte continuar ä avoir du
monde une conception dépassée, celle
de pays destines ä restar éternelle-
ment inegaux en droit. Le XX° siede

15. Reger Mayer, • Une lidien dange-
reuse	 la vollen de super-puissance
Cehlere du communlerne, mars 1975.

16. Revue de polltique étrengére, n . 3,
1975.
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n'est pas celui de l'établissement
encore ä réaliser, mais inscrit dans
les faits, d'une veritable democratie
des Etats. Le désarmement et non la
course aus armements est un des et&
ments de cette nouvelle definition des
rapports entre les Etats.

Pas de desarmement parce que
l'arme nucléaire garantit la paix ! Pas
de desarmement parce que les gran-
des puissances — les Super-Grands —
tont de cet armement l'instrument de
leur connivence et le moyen de leur
domination sur le monde ! II est
d'autres theses utilisees pour écarter
l'opinion publique de l'action en fa-
veur du desarmement qui pourrait
devenir une réalité de ce temps. L'ar-
mement, nous dit-on, est un des
moyens essentiels du progräs. Des
siäcles ont prouvé qu'au contraire la
guerre faisait reculer le développe-
ment économique. Et meme si des
developpements techniques ont pu
voir le jour au cours des guerres, ou
pour développer les moyens de la
guerre, les progrés les plus impor-
tants ne sont pas le fruit des recher-
ches militaires, génératrices de secret
et de gächis. Aujourd'hui l'homme
collectif est conscient des vertus de
la recherche, du besoin de dévelop-
pement scientifique. Si le monde
capitaliste mesure plus chichement
les moyens ä la recherche fondamen-
tale qué la recherche militaire, c'est
en raison de son pessimisme fonda-
mental. Le résultat n'est pas favora-
ble au progres. Aux Etats-Unis, lieu
privilegié de la recherche militaire,
des retards majeurs sant constates
dans les domaines essentiels de
recherche fondamentale et de recher-
che appliquée. Ce n'est pas aus
Etats-Unis qu'a die developpe, mis
au point et reussi le développement
de l'aviation civile ä vitesse super-
sonique...

Qu'espérer en 1976
en mattére de désarmement ?

Avant d'étre de nature technique,
le desarmement est un probläme poli-
tique. Démonter les arguments par
lesquels on s'efforce d'eder taute
crédibilite ä l'entreprise du désarme-
ment est donc une täche majeure. II
y a lieu également de s'efforcer de
repondre ä la question : que pouvons
nous attendre, concrätement, en ma-
tiere de desarmement ? Mais est-on
certain de bien discerner seulement
ce que recouvre ce terme ? II peut
en fait avoir beaucoup d'acceptions,
non seulement en theorie, mais dann
la pratique du droit international et
des traités. Le desarmement peut
viser une certaine limitation des bud-
gets militaires, ou des effectifs, de
l'aire de leur déploiement, du nombre
ou de la quamité d'un armement de-
termine, du tonnage de la marine
militaire ou du nombre des unités.
Mais « limitation » méme est un terme
ambigu : on peut limiter ä une valeur
qui n'est pas encare atteinte, ou dont
on ne salt pas si elle est atteinte. II
y a dann ce cas finaban d'un plafond.

Un pas de plus serait le domaine non
plus seulement de la limitation mais
de la réduction des armements, ou
des budgets, ou des effectifs. Ainsi
ont été signés plusieurs accords por-
tant sur l'interdiction des armes bio-
logiques, sur l'engagement de ne pas
utiliser certains domaines — le fand
des mers, l'espace extra-atmosphéri-
que, l'Antarctique... Les experiences
d'armes nucléaires ont été interdites
par un traitä (que la France n'a pas
signe) ä l'exclusion des expériences
souterraines inférieures ä 150 kilo-
tonnes. Etats-Unis et U. R. S. S. sant
convenus de limitar certains arme-
ments stratégiques et ont réduit ä un
le nombre de leurs sites respectifs
d'armes antimissiles.

Le mot desarmement n'aurait evi-
demment taut son sens que sil s'appli-
quait ä des actes internationaux oom-
plexes visant par étapes ä une veri-
table interdiction contrólée des ar-
mements de guerre. De tels projets
existent, bien construits, technique-

ment fo ndes. C'est l'avantage de bien
des debats qui ont eu lieu depuis
1945 — mais principalement au cours
des dix dernieres années— qUe d'avoir
permis de degager un langage com-
mun, bien compris des experts des
differents pays. Beaucoup de temps
pourra ätre gagne pour realiser un
accord, le jour oü existera la volonté
politique d'aboutir. Mais c'est la
évidemment l'essentiel, et le plus dif-
ficile.

Un terme nouveau est apparu en
premier lieu dans la litterature anglo-
saxonne, depuis plusieurs années,
celui d'arms control. Nous l'avons
utilisé plusieurs fois id i sous la tra-
duction de « contróle des arme-
ments ». En fait, cette traduction rend
mal la signification de celta for-
mule 17 . Elle serait mieux traduite par
« maitrise des armements ». Des
mesures d'arms control sant destinées
en effet ä maitriser le developpement
ou l'usage des armes, et en premier
lieu des armes de destruction massive,

des armes nucleaires stratägiques.
C'est de cette technlque que relevent
le treffe de non-prolifération des
armes nucléaires, la liaison entre
Moscou et Washington d'un « täte-
phone rouge » (en fait un tötetype)
et d'autres moyens de prävention
duna guerre nucléaire accidentelle
pris dans le cadre des S. A. L. T.
Actuellement, tous les résultats des
S. A. L. T. relévent de cette techni-
que.

A Vladivostok, Ford et Brejnev
étaient convenus de passer des 1981
ä l'étude de mesures de reduction
des armes stratégiques.

Que peut-on attendre aujourd'hui ?
II y a des difficultés, comme nous
l'avons souligné, pour ätendre la
détente au domaine militaire. II est
cependant vraisemblable que tant ä
Vienne qué Helsinki et Geneve les
negociations M. F. R. et S. A. L. T.
deboucheront sur quelques accords.
II s'agira encare vraisemblablement
d'accords de maitrise des armements.
On ne peut cependant pas exclure
que s'établissent egalement dans le
monde, sous les auspices de 10. N. U.
ou par d'autres formes de négocia-
tions, de veritables zones 00 ii serait
interdit d'essayer, stocker, transporter
ou produire des armes nucläaires. De
telles zones denucléarisées auraient
l'avantage de créer quelques zones
de détente, mais, en méme temps, de
permettre l'experimentation, sur des
échelles assez importantes, de metho-
des de verification, de contrále et de
coopération. Une fette coopération
entre personnels civils et militaires a
d'ailleurs lies déjä dans l'ocean
Antarctique oü les armes nucléaires
sant interdites.

Depuis plusieurs années, 'idee
duna Conférence mondiale sur le
desarmement a été lancée ä l'O. N. U.
Cette proposition a fait l'objet de
votes dans les reunions de l'Assem-
blee génerale des Nations unies.
Elle a fait l'objet de commentaires
favorables dans divers communiques,
notamment lors de la derniere visite
du président de la Republique fran-
caise en U. R. S. S. La Chine lui est
actuellement hostile. Pourtant une
talle conférence, mörtle si elle ne
pouvait aboutir ä des decisions im-
portantes, permettrait de relancer
l'intéret de l'opinion publique. La vi-
gueur avec laquelle un gouvernement
favorise l'intérét de sa propre opinion
publique U l'égard du desarmement
est sans doute le meilleur instrument
permettant de mesurar l'engagemnt de
ce gouvernement en faveur du desar-
mement et sa franchise lorsqu'il se dé-
clare en parole favorable ä l'entre-
prise.

La recherche de mesures d'arms
control et celles qui ont étä prises
jusqu'ici nous semblant positives.
Elles sant nécessaires et susceptibles
de déboucher sur des actes concrets
favorables ä la paix et ä la detente.
Cependant, ces mesures ne nous

17. Jean Klein,	 Désarrnement et arms
control -, Etudes polémologlques, avril
1974.
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semblent devoir étre durables et irré-
versibles (et universelles) que si elles
s'inscrivent dans un processus conti-
nu, däbouchant sur de veritables
räductions d'armements et tendant au
désarmement génäral sous contretle
international. II ne sera quere possible
d'empecher la prolifäration inquietante
des armes nucleaires si les puissan-
ces nucléaires ne prennent pas
rapidement de veritables mesures de
réduction de cet armement 18.

La France et le désarmement

En ce domaine le gouvernement
francais ne fait pas preuve de beau-
coup d'audace et d'imagination. Le
desarmement ne fall pas partie de
ses perspectives reelles. Cela se tra-
dult de deux faeons. Duna part, il y
a une augmentation relative et abso-
lue des depenses militaires de la
France. D'autre part, un refus de par-
ticiper aux discussions sur le desar-
mement cti, la France aurait sa place

Les däpenses militaires croissent
plus que la moyenne du budget f ran-
cais ; pour 1976, augmentation du
budget genäral : 13 90 pour l'ensem-
ble du budget, 14,02 °/o pour le bud-
get militairc en prenant pour base
le budget initial voté par le Parlament.
pour 1975. Si Ion compare le budget
voté pour 1976 au budget corrigä par
diverses mesures pour 1975 on abou-
tit ä une augmentation de 7,9 Vo pour
les etepenses ordinaires civiles et de
10,9 90 pour les dépenses militaires,
alors qu'il y a une baisse de 19,3 °/tt
pour les dépenses civiles en capital
ou depenses d'équipement. Et l'aug-
mentation touche ä la fois la produc-
tion des armements nucléaires diffé-
renciés dont se dote notre pays et
les dépenses pour les autres types
d'armements. A notar toutefois que
l'ampleur des dépenses pour larme-
ment nucléaire a étä gravement sous-
estimée au départ et a conduit ä
sacrifier les matäriels qui auraient été
näcessaires pour que notre pays, tant
que n'ont pas eté prises des mesures
de däsarmement, reste doté de
moyens de defensa adaptés ä sa
situation. Le retard est plus grand
escore en ce qui concerne les per-
sonnels », non seulement les préts et
soldes, mais les conditions materiel-
les, les casernes, les conditions de
vie et d'instruction des appelés

Le coilt de ces armements est alle
non pas en se stabilisant, mais en
s'accroissant, et comme une prioritä
absolue leur ätait donnee jointe ä une
priorité assez grande pour les autres
équipements, il en räsulte un déséqui-
libre profond au détriment des hom-
mes, déséquilibre qui a atteinl ces
dernieres armees un degrä insuppor-
table » (genéral Méry, Défense natio-
nale. novembre 1975, p. 22).

Le pouvoir a dec ide de facon déli-
beritte de ne participar à aucune des
discussions où ii aurait sa place et
de ne faire aucune proposition con-
crete pour d'autres mäthodes even-
tuelles d'approche du desarmament.
Aucun des accords däjä conclus, sur
les expériences nucläaires, le traitä

la armvene critique

de non-prolifération, l'espace extra-
atmosphärique, les armes biologiques,
na éte signé par la France, mérne si
elle a décide de se comportar pour
quelques-uns comme si elle les avait
signés.

Les arguments utilisés pour justi-
fier cette politique militaire — dont
la situation dans l'armée et les pro-
pos du gänéral Mery montrent la
nocivité globale et méme la faillite —
est quelle est nécessaire pour assu-
rer la securité de notre pays, pour
lui donner la paix et garantir son inde-
pendance.

Or nous avons su ce qu'il fallait
pensar du caractere dissuasif de
l'armement nucleaire. II n'assure la
paix que parca qu'il n'y a pas de
crise majeure grave affectant notie
pays. Dans le cas contraire, les elä-
ments bien connus et discernables
de l'armement nucleaire franeais pour-
raient étre détruits dans des dälais
brefs. lis attireraient la foudre comme
un paratonnerre imprudemment place.

Quant ä l'indépendance, on constate
dans les taus les actes de ralliement
de plus en plus ävidents aus struc-
tures militaires du pacte atlantique,
notamment dans le domaine de la
detection et de la construction des
armements. Dann un article du 24 de-
cembre 1975, le professeur Duverger
notait les « petits pas accomplis
dass le renforcement des liens mili-
taires de la France avec 10. T. A. hl.
II posalt cette question : Est-il vrai
que depuis dix-huit mois des officiers
gaullistes et nationaux sont ecartés
des postes clés au profit d'officiers
atlantistes et europäens (les deux
termes étant pratiquement synony-
mes...) ? »

La politique militaire menäe dass
notre pays na pas forgä l'instrument
de défense nationale adapte ä la
situation nationale et internationale de
notre pays. Cet instrument a MA au
contraire altere, dégrade. Loin d'etre
l'instrument de l'indépendance, la
force nucläaire teile que la réalise et

64

l'envisage le pouvoir ne peut qu'étre
un complément aus forces atlanti-
ques ou europäennes. Elle ne peut
qu'étre accrochée au train duna force
qui echapperait ä la souverainetä
nationale.

Au contraire, une politique résolu-
ment tournée vers la paix passerait
par la recherche de mesures de cle-
sarmement negociées. II ne s'agit pas
pour notre pays de décréter des actes
unilateraux de däsarmement, mais de
s'engager sur des négociations, voire
de proposar d • autres formes, d'autres
approches que sa situation particu-
liäre lui permettrait. Ce serait lä un
grand debat, mais, en refusant la dis-
cussion publique au Parlement tant
des questions de l'armée que de ces
problämes du désarmement, le pou-
voir apporte la demonstration qu'il
conduit une orientation qui ne cor-
respond pas ä l'intérät national pro-
lond.

Pourtant, puisque la question est
avant tout de nature politique, c'est
au niveau de l'opinion publique quelle
doit etre posée avec force. C'est dif-
ficile lorsque la tradition et les habi-
tudes font de ces problemes des
domaines oü ne s'exerce pas la
compétence des citoyens, oü la pro-
paganda officielle abreuve de contra-
faits, etcutte les dossiers tout en
développant une masse d'informations
et de commentaires quotidiennement
assänés. En méme temps, en derton-
cent toute prisa de position comme
mal fondäe du fait de la non-con-
naissance des dossiers »... S'abriter
en ce domaine derriäre le secret
militaire est fallacieux. Le dossier qui
'Jod étre ouvert est le dossier politi-
que de la défense nationale et du
désarmement. Les mesures dont la
France a besoin pour assurer sa
sécurité et contribuer ä la paix sont
le renforcement reel de sa capacite
d'independance, c'est-ä-dire un déve-
loppement de ses capacités économi-
ques et techniques, le rayonnement
de sa politique extérieure, le renfor-
cement de sa volonté d'indépen-
dance.

Gest ä ces fins qu'ceuvrent depuis
beaucoup d'annees les communistes
francais et tout ceux qui, avec des
vues parfois differentes, voient dans
le désarmement une des dimensions
duna politique extérieure franeaise
correspondant le miaus ä son inté-
rét national, ä son existence nationale.

10. Roger Mayer, • Armes nucléelres
renonclation ou prolegation 7 » L'Hums-
nitó, 14 novembre 1975.
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Cinéma soviétique
VOX

Compléments à une semaine en Avignon

Marianne Chaternikova, Vital' Jdon, Mar/en Khoutseev,
Lev Koulidianov, Rezo Tchkheidze

Avignon et notre « semaine soviétique », au festival, sont maintenant loin. Quelques-uns des
trente films que nous y avions présentés, ont, au cours de semaines ou cycles organisés par
notre revue, rencontré des publics très divers, de Nanterre à Valence, Ivry, Besançon, Arles,
La Rochelle. Partout on retrouvera les mémes réactions : Pindifférence à l'annonce de la
« semaine » ou du « cycle », la curiosité alléchée dès les premières projections. Réactions
d'une certaine façon mesurables : de la salte aux deux tiers pleine du premier jour à Avignon
aux queues et à la salte comble des derniers jours se marquait l'efficacité du « bouche à
oreille ». Et de méme à Valence, ou ailleurs. C'est dire qu'une partie de notre but était attein-
te : rompre enfin le silence. Et ceci qui n'est pas moins important : partout oü ils furent
projetés, ces films ont suscité des débats passionnés, sur cet « autre monde » pour lequel ils
livraient quelques clés. Certes, nous n'avons pu — et pour cause — retrouver cela méme,
irremplaçable, qui se passa en quelques jours de debuts au « Verger » en Avignon : la ren-
contre d'un public avide et de cinéastes soviétiques, ce temps qu'il fallut pour que chacun
comprenne les questions ou les réponses de l'autre, et cette chaleur dans l'échange dès lors
que commencèrent à tomber quelques barrières. De cela, nous fümes pour beaucoup redeva-
bles à la passion que nos Imites — Marianne Chaternikova, de l'Institut de théorie du cinéma,
Eléna Zabriova, critique, Vitali Jdan, directeur de l'Institut cinématographique (V.G.I.K.)
de Moscou, Rezo Tchkheidzé, réalisateur, directeur des studios de Géorgie, et Mallen Khout-
séev, réalisateur — mirent à parler de leur métier, de leur pays. Mais dans tous les débats de
cet automne, oü les réalisateurs sovietiques n'étaient pas présents, ce furent les films qui
« parlèrent » avec cette passion-là, et nous voudrions que se poursuive ce fructueux échange.
Aussi, les extraits d'interviews avec les réalisateurs présents en Avignon et les textes de
Vitali Jdan et Lev Koulidjanov que nous pu blions ici n'ont qu'un but : essayer de faire
entrevoir pourquoi ces films parlent si haut et si clair sur une société en profonde mutation.

Emite Breton

La Prime, film de 1975 de Ser-
guei Mikhaelian, appelle une lec-
ture d'une evidente clarte : c'est,
dans les conditions sovietiques
la démocratie politique à enrichir, à
élargir, avec, comme instrument, un
parti unique, l'appel fait aux com-

munistes, à quelque niveau qu'ils
se trouvent, à ecouter — et à enten-
dre — la voix < d'en bas a, alors
que tant de pesanteurs font courir
à cette ecoute le risque d'étre forte-
ment brouillée. La Prime, c'est en
merme temps un film — donc un
spectacle — de masse : trois mille
copies en ont été tirées et L'Huma-

nité du 10 novembre s'est fait l'écho
des discussions qu'il soulève dans le
pays tout entier.

Andrei Roublev, film de 1967 de
Tarkovsky, est un film contre la
< commande a en art, et pour une
conception démiurgique, fortement
teintée de mysticisme, du créateur.

Brille mon étoile, brille, film de
1972 d'Alexandre Mitta, est quelque
chose comme l'anti-Roublev : un
film pour la a commande » et pour
la réflexion sur la réception de cette
commande. Comme l'est aussi, sur le
ton de la comédie, le film géorgien
d'Eldar Chenguelaia, L'Exposition
extraordinaire.

Les films et les débats :
des surprises surprenantes
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a La Prime a (Serguei Mikhaelian).

Tai vingt ans, film de 1961 de
Manen Khoutseev, malmene assez
vigoureusement l'image heroisée jus-
qu'alors dominante donnée de la jeu-
masse et se donne ä lire dans le
méme temps comme un essai d'ins-
cription des doutes memes de cette
jeunesse des lendemains du XX°
congres dans le droit fil des luttes
révolutionnaires de 1917. L'ouver-
ture du film — qui d'abord s'appe-
lait Aux avant-postes d'Illitch — sur
une symbolique < releve de généra-
tions • pose sans détours cette pro-
blématique.

II était une bis un gars, de 1968,
premier film de Vassili Choukchine,
erogne ä vif une sorte da anti-heros
positif • (un jeune camionneur sauve
un convoi de la catastrophe, manque
y laisser sa peau, et, ä la journaliste
venue obtenir de lui l'interview sté-
reotypée, répond qu'il a fait ça < par
betise >) et parallèlement, de façon
parfois maladroite dans cette pre-
iniere ceuvre, esquisse un thème qui
sera le sujet profond du meilleur film
sans doute de ce meme Choukchine,
A bcitons rom pus (Pietchki lavotch-
ki) : celui de la mobilité sociale dans
une société sans classes antagoniques.
Ce qui est aussi le propos d'll était
une bis un mere chanteur du Geor-
gien Otar losseliani.

Les Trois Jours de Victor Tcher-
nichev, film de 1966 de Mark Osse-
ptan, dans les grises tonalités d'un
récit tres littéraire, conduit ä Fin-
terrogation sur les raisons dune cer-
taine < depolitisation > de la jeu-
liesse et Point, point virgule, pour
adolescents, film de 1973 d'Alexan-
dre Mitta, est la mise en represen-
tation délibérée de ce qu'il taut bien
appeler une morale sociale, par chan-
sons a pop > et comédie fläneuse
interposees.

Dans les ellipses méme dune

construction abruptement montée,
Toi et moi, film de 1972, de Larissa
Chepitko, a pour sujet aussi la < mo-
rale sociale a ä qui, ä quoi se doit
un chercheur ?

Ces films (et renumération qui
precede est loin d'étre limitative
ny figurent, entre autres, que quel-
ques-uns des films que La Nouvelle
Critique presenta l'été dernier au fes-
tival d'Avignon) entretiennent entre
eux un veritable dialogue en meme
temps qu'ils sont, du fait de leur
diffusion de masse, le reflet, certes,
mais plus encore le ferment d'un
dialogue en cours dans toute l'Union
soviétique. Apparent paradoxe ä
assumer, qui fut ressenti comme tel
par de nombreux spectateurs : ces
films < problématiques a sont tous
financés, produits, diffuses — et lar-

ment — par la autorité cert-
trate s, le cinema étant nationalisé
en U. R. S. S. depuis la révolution
d'Octobre.

D'oh quelque désarroi chez des
spectateurs français (communistes
parfois, tant il est difficile de secouer
les idées reçues). Ainsi, par quel
bout prendre ce Choukchine qui
sent décidément un peu fort le fagot
avec ses paysans arriérés, sa mère
nature nourricière, ses a taulards
et que les < officiels a soviétiques
tiennent pourtant pour un grand ci-
néaste communiste. Ou ceci encore,
entendu au cours du débat qui sui-
vit ä Nanterre la projection de La
Prime : a Si je ne savais pas que ce
film a été produit et sort en
U. R. S. S., je croirais que c'est un
film anticommuniste... >

C'est qu'il faut décidément es-
sayer de bousculer nos idées reçues,
et prendre en compte du méme mou-
vement et cette diversite de problé-
matique du cinema sovietique et ce
sur quoi précisement elle se fonde

la a mission a d'un cinema nafio-
nalise en U. R. S. S. Meme si
d'abord ce mot de a mission • fait
hurler. Ainsi donc, voir les films et
lire cette résolution du comité cen-
tral du P. C.U. S. intitulée a Me-
sures pour le développement ulté-
rieur du cinema soviétique >, ré-
solution dont il sera question dans
les interviews qui suivent et qui note
sans détours : < L'art cinematogra-
phie est appelé ä contribuer acti-
vement ä la formation, dans les
masses les plus larges, de la concep-
tion marxiste-léniniste, ä l'éducation
des hommes dans l'esprit d'un de.-
vouement sans réserve ä notre patrie
socialiste multinationale, du patrio-
tisme soviétique et de l'internatio-
nalisme socialiste, afin de consolider
les principes de la morale commu-
niste, une attitude intransigeante ä
l'égard de l'idéologie et de la morale
bourgeoises, des survivances petites-
bourgeoises, ä l'égard de tout ce
qui empeche notre profession. Le
devoir et l'honneur des metteurs en
scène, des scenaristes, des operateurs,
des acteurs, de tous les hommes de
cinema est de creer des ceuvres ci-
nematographiques de grande valeur
artistique, variées dans la thémati-
que, les genres et les styles, de
nature ä développer les meilleures
traditions de Part du realisme socia-
liste. a

On voit bien la lecture qu'en son
temps put faire de ce texte un
< kremlinologue >, disons du Monde
pour faire une moyenne a éduca-

devouement...	 patriotisme...
morale... intransigeance... devoir...
honneur... réalisme socialiste... 1.. Ce
ne peut etre bien évidemment que la
a mise au pas a des cinéastes, l'étei-
gnoir sur le cinema, la main de fer
du parti dans la culotte du caméra-
man.
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Sans peur > (AU Khamraiev).

Démonstration imparable qui, si
elle tenait pour rien la quasi-totalité
des films tournés en U. R. S. S. ces
derniéres années, redoublait ses ef-
fets de cela méme quelle retenait
du cinéma soviétique ainsi < filtré
l'image du < génie créateur en butte
à la société répressive a. Ainsi l'An-
drei Roublev, déjà cité, de Tarkovsky
était-il < génial paree que tenu
deux ans sous le boisseau avant sa
sortie ert U. R. S. S. Ainsi le cinéaste
soviétique dont on a le plus entendu
parler chez nous est-il Paradjanov,
récemment emprisonné « pour délit
de droit commun a, disent les So-
viétiques '•

C'est dire que toute approche un
tant soit peu sérieuse passe, ici
comme ailleurs, par la vision et
l'étude du MaXiMUM de ces films
soviétiques vus par les Soviétiques
mémes. Et dès lors apparait cette
évidence : que l'idéologie dominante
qui, en régime capitaliste, s'avance
masquée (parler de < cinéma d'art a
ou de < cinéma de divertissement
et définir tout un système de crité-
res à partir de ces notions « allant
de soi a, c'est bien masquer la
« fonction sociale > du cinéma, en
méme temps que la désigner : ma-
chine à jouir en solitaire ou à anes-
thésier) annonce, en U. R. S. S., pays
socialiste depuis 1917, comme ont
dit, « la couleur a, revendique hau-
tement la fonction sociale du cine.-
ma, et l'assume au maximum (non
sans problémes cenes, et retards di-
vers, le « vernissage a, ou « laqua-
ge », de la réalité, et son contraire
absolu le « tirage au noir étant
sei la ligne du moindre effort) dans
son acception formatrice et criti-
que. C'est ainsi, dans la continuité
du si fameux et si bref texte de Lé-
nine sur c Le cinéma, l'art le plus
important... a, qu'il faut lire cette

résolution du comité central du
P. C. U. S. plus haut citée. Ce qui
permet du méme coup de prendre
en compte aussi la richesse de la
problématique des films eux-Mémes
ä partir de cette « directive ».

Et d'en venir à une remarque
peut-étre plus importante : assigner
au cinérna cette fonction-là, d'agent
dans la transformation des rapports
sociaux, ne signifie pas les réduire

Au verger d'Urbain V

à leur message explicite — et leur
message explicite politique — comme
la premiére partie de ces mots consa-
crés à quelques films peut en donner
1 impression. Cette démarche appelle
au contraire, dans son fondement,
une recherche qu'on pourrait nom-
mer pratique, à voir les films qui
en sont issus, sur les formes d'expres-
sion de ces contenus : ce n'est évi-
demment pas hasard si la fluidité de
narration des films de Choukchine
na rien a voir avec la rigueur de
construction dramaturgique d'un
film comme La Prime agençant les

• coups de théätre > pour faire
avancer une réflexion politique. Pas
hasard, ni « géniale intuition, mais
avance:e dune démarche théorique-
pratique, encore une fois, sur la
< fonction sociale a du cinéma et le
meilleur accomplissement possible de
cette fonction-là.

Qu'on réfléchisse un instant à ceci
dans un ouvrage 2 issu de la réflexion
collective de cinéastes communistes,
est dégagée (ce n'est pas le fieu de
reprendre ini la longue démonstra-
tion qui en est faite) la tendance
la standardisation à tous ses niveaux

quoi est conduit, par les contrain-
tes économico-sociales, le cinéma en
régime capitaliste, dans ce cas en
France. La « directive • du comité
central du P. C. U. S. sur le cinema
implique en elle-méme, et l'impli-
quera de plus en plus dass une
échéance proche, une diversifica-
tion dans la thématique et dans les
formes mémes de son expression.
Cela n'étant pas dit pour proposer
quelque modèle soviétique » de
l'organisation à venir du cinéma
français, mais pour susciter une lec-
ture peut-étre plus attentive des
interviews que nous publions ici, oti
des Soviétiques parlent de leur
ma, et surtout pour faire qu'enfin
les grilles de référence que si pares-
seusement nous appliquons à la lec-
ture de films venus d'un « ailleurs
désormais aussi évident qu'un pays
socialiste depuis plus de cinquante
ans soient enfin soumises par nous
à un examen critique.

1. Nous pensons bien sür que, sil
devait avoir heu, le proces au terme
duquel it fut condamné aurait ðû avoir
le caractere public qui seul pouvait
mettre toutes choses au clair.

2. Cinema : culture ou profit, gin
vient de paraitre aux éditions de La
Nouvelle Critique.
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4 II était une bis un gars	 (Vassill Choukchine).

Rezo TchIcheidzi : Après la réso-
lution de 1972 du comité central du
P. C. U. S. sur la créatiOn artistique
qui nous demandait d'élever la qua-
lité de notre production cinématogra-
phique et de produire le moins pos-
sible de films médiocres, nous avons
pris toute une série de mesures ; ces
mesures visent à ramélioration du
travail dans les studios, à raméliora-
tion du travail critique et théorique
dans les revues et journaux. L'une
d'entre elles a été, par exemple, la
création de l'Institut de la théorie
du cinéma ; une autre, la mise en
application d'un nouveau système de
contrat avec les réalisateurs. Ainsi,
par ces contrats passés entre le studio
d'un cené et le réalisateur de l'autre,
le contróle se fait dans les deux
sens. Le studio s'engage ä créer des
conditions matérielles, technologiques
et de créativité permettant une pré-
paration et un tournage de films
dans les meilleurs délais. Aupara-
vant, méme si formellement le studio
avait des obligations face aux réali-
sateurs, dans les faits c'était toujours
le studio qui demandait aux réalisa-
teurs daher plus vite, de prendre
moins de temps pour faire ceci ou
cela, alors qu'actuellement, de fa-
çon beaucoup plus organisée, la res-
ponsabilité est partagée et ce n'est
pas le studio seul qui a des exigences
vis-a-vis du réalisateur. De maniere
pratique : autrefois, lorsque se posait
un problème quelconque qui nicessi-
tait de retourner une partie du film,
le studio se débrouillait toujours pour

démontrer que le réalisateur avait
mal préparé son affaire ; maintenant,
les choses sont claires et nettes, la
répartition des responsabilités est
évidente et on peut savoir qui, du
réalisateur ou du studio, est respon-

sable dune mauvaise prise. Ainsi
pour les délais : si pour une raison
quelconque le studio na pas pu assu-
rer rapport du matériel, la mise en
place des décors, etc., c'est lui qui
porte la responsabilité, y compris la
responsabilité financiere. Or, concre-
tement, le studio a intérét à ce qu'il
ny ait pas de ces retards.

Dans le méme sens a dé mis au
point un système de commandes
d'Etat auprès des studios. On com-

mande à l'avance, au scénariste, au
réalisateur, un film sur tel ou tel
theme qui peut tres bien, d'ailleurs,
avoir été proposé par un artiste. En
général, il s'agit de themes contem-
porains, mais ça peut aussi étre des
themes dassiques. Pour ces themes,
les conditions de travail, de paie-
ment et de production sont plus
intéressantes. Ce procédé permet aux
créateurs de travailler sur des thèmes
qui leur plaisent, de les approfondir.

Concretement, pour notre studio
(Grouzia Films, en Géorgie), après
ce texte du comité central de 1972,
nous avons fait des pas importants et
utiles ; ainsi, nous avons une section
de dramaturgie, de scénaristes,
travaillent presque uniquement de
jeunes scénaristes. C'est, en quelque
sorte, la forge oii se préparent les
scénarios. Ainsi, un jeune qui a
publié dans les journaux ou les
revues des textes de prose, ou dont le
premier ouvrage a été publié, est
invité par nous, nous lui versons un
salaire et lui demandons de terminer
un scénario avant la fin de l'année.
Cette < forge » — puisque je l'ai
appelée ainsi — est en méme temps
une sorte d'institut d'études oil de
jeunes écrivains peuvent faire leurs
premières armes de dramaturges de
cinema, de scénaristes.

Lautre avantage de ce système est
que ron peut ainsi fournir au studio
les scénarios dont il a besoin. Cela
est une des premières décisions prises
en application de cette résolution de
1972.

La deuxième mesure est la sui-
vante : vous savez que tous les
cadres du cinéma soviétique sont for-
més par le V. G. I. K, l'Institut du
cinéma de Moscou. Or, en 1973, ä
l'Institut du thatre de Tbilissi, nous
avons créé une faculté de réalisateurs
de cinéma, de critiques cinématogra-

Ce qui bouge
dans le cinéma soviétique
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phiques, d'acteurs de cinema et l'an
prochain sera créée une faculté de
scénaristes. La création de ces dif-
ferentes facultés permettra, permet
déjà à de jeunes Georgiens de faire
leurs études dans le cadre de notre
republique, et de passer outre, en un
premier temps, aux obstacles (finan-
ciers, d'eloignement) qui pourraient
s'opposer à leur entrée directe au
V. G. I. K. Ce qui n'exclut pas que
certains d'entre eux, d'ailleurs, puis-
sent ensuite aller à Moscou.

Maden Kboutseev : Et le cinéma
géorgien de ces dernières années a
d'ailleurs montré que la Géorgie
était fort capable de créer, d'éduquer
ses propres cinéastes dans le cadre
de sa république. Le cinema géor-
gien, ces dernières années, s'est deve-
loppe de façon très positive, ce qui
montre le bien-fondé des décisions
dont vient de parler Rezo. Le niveau
des études cinématographiques à Tbi-
lissi ne le cède en rien à celui du
V. G. I. K., et ce qu'on peut dire,
c'est qu'existe déjà un courant
d'échanges entre l'Institut de Tbi-
lissi et le V. G. I. K. avec la venue
d'étudiants géorgiens à Moscou, oü
évidemment le brassage culturel à
partir des différentes nationalités fait
qu'il y a beaucoup à apprendre.

Rezo Tehicheidzi : J'ai vu les tra-
vaux realisés par les étudiants pour
les examens de fin des premier et
second semestres et je puis vous
assurer que c'étaient des courts
métrages qui nous procureraient, si
nous pouvions les voir ici, un très
grand plaisir esthétique et artistique.

Je voudrais maintenant revenir à
toute la série de mesures qui ont été
prises pour élever le niveau de la
création artistique cinématographi-
que. Ainsi, il ny avait pas jusqu'ici

en Géorgie de revue cinématogra-
phique spécialisée, et l'on vient d'en
créer une ; le premier numéro devrait
sortir à la fin du mois d'aoút ou au
début du mois de septembre. Dans
le but d'impulser l'initiative artisti-
que, on a mis en place des sections
artistiques à l'intérieur du studio. La
chose avait d'ailleurs déjà été faite ä
Moscou, au studio Gorki, mais de
façon, si Ion peut dire, a organisa-

Rezo Tchkheidzé

tionnelle a, pour créer des unités de
production plus petites. Chez nous,
ces sections sont moins administra-
tives que créatrices ; ainsi, sil y a
dans un studio quelques réalisateurs
dont les goúts artistiques, la vision
du monde, la façon de travailler sont
ptoches, ils se regroupent en une
section, à l'intérieur méme du studio.
Nous avons ainsi une section qui est
dirigée par Ambouladzé, qui a fait
le film L'Incantation ; une autre par
Gueorgui Chenguélaia, l'auteur de
Pirosmani, et cela a donné des résul-
tats immediats. Tout d'abord paree

que sont apparus tres vite de tres
nombreux scénarios, et de qualité.

En effet, dans le cadre de ces
sections, les écrivains et les scéna-
ristes se retrouvent beaucoup plus
facilement. De façon générale, on
remarque que les écrivains n'ont pas
tellement envie de travailler pour le
cinema. Vraisemblablement paree que
souvent les écrivains se disent

Oui, il va falloir que j'écrive un
texte avec des variantes nombreuses,
et puis, si ça se trouve, ce ne sera
méme pas mis en scène. lis ont
tendance à préférer écrire un roman
qui sera publie comme ça, ou en
tout cas sans passer par toutes ces
médiations, alors que, pour eux, le
cinéma, ça signifie des progressions
diverses, done des nécessités de modi-
fier souvent le texte. II apparait que
la mise en place de ces sections a
créé, chez les écrivains, une plus
grande confiance ; le	 courant
passe beaucoup mieux entre eux et
le cinema. A l'heure actuelle, un très
grand nombre de jeunes écrivains, de
jcunes littérateurs viennent vers le
cinema, en tant que scénaristes. Et
ils apportent avec eux un flot d'idées
interessantes de scénarios.

Toujours au sujet des conséquences
de cette résolution de 1972, j'ajou-
terai que nous avons créé une sorte
de théátre d'acteurs de cinema. A la
différence des théátres de Moscou,
ce ne sera pas une troupe permanente
(nous avons de toute façon déjà une
troupe d'acteurs de cinéma perma-
nente). Ici, nous avons pris des gens
très jeunes, possédant une forma-
tion artistique professionnelle ou n'en
possédant pas, et qui ont tous en
commun une énorme envie de

faire a du cinéma. Nous attendons
beaucoup de cette experience.

Conséquence, done, de toutes ces
mesures découlant de la résolution
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du comité central de 1972 et que
je viens d'énumérer — peut-étre un
peu en vrac et je vous prie de
m'excuser —, nous avons pu augmen-
ter de façon sensible le nombre de
films tournés en Giorgie. Ainsi, par
exemple, Grouzia Films avait pro-
duit en 1973 dix films de fiction de
long métrage (et bien entendu des
courts métrages de fiction, documen-
taires, films d'animation, des films
de vulgarisation scientifique, etc.).
En 1974, nous en avons réalisé
douze.

Si Ion considère ce que represen-

La N. C. : Etant donné qu'en
Union soviétique le cinéma est natio-
nalisé, et que donc les choses sont
tout ä fait différentes de ce qui se
passe chez nous, nous aimerions
savoir quel est le statut des régisseurs
et des scénaristes ? Les réalisateurs
sont-ils indépendants, dépendent-ils
du studio ? Comment sont-il payés ?

Rezo Tchkheidzi : Pour Mpondre
ä cette question, il faut tout d'abord
rejeter une idée reçue. On pourrait
s'imaginer que le scénariste écrit son
scénario chez lui et que, quand il a
terminé, il le donne, en se disant
o Qui est-ce qui va le mettre en
scène ? » Ça ne se passe pas du tout
comme ça, en tout cas très rarement.
Dans la réalité, la plupart du temps,
ce qui arrive, c'est ceci : vous étes,
mettons, scénariste. Marlen, qui est
assis ä cöté de vous, est réalisateur.
Vous avez discuté, vous vous étes
mis d'accord sur une idée (et ça

tent deux films sur le plan financier,
sur le plan organisationnel, sur le plan
artistique, c'est pour un studio comme
le mitre quelque chose d'assez
important. Done, globalement et pour
conclure, si Ion prend l'exemple
précis des studios de Géorgie, cette
résolution de 1972 emporte &j'a un
bilan largement positif. De plus, il
faut ajouter que dans cette prati-
que créatrice les résultats n'appa-
raissent pas forcément immédiate-
ment. Et Ion peut penser que l'avenir
nous réserve encore bien des surpri-
ses agréables.

peut trés bien étre le réalisateur qui
a proposé cette idee).

Dans ce cas, on sait ä l'avance que
pour tel scénario de tel scénariste
y a tel réalisateur. Ce n'est lä ni une
loi ni une règle, mais il en va ainsi
dans la plupart des cas et les direc-
tions de studio encouragent cette
pratique. On évite ainsi en effet qu'il
y ait des scénarios écrits qui se
« baladent » sans que personne en
veuille, sans qu'ils soient mis en scène
un jour ou lautre. Par ailleurs, il est
important que le scénario ait été senti,
assimilé par le metteur en scène.
C'est seulement, d'ailleurs, quand le
scénariste et le réalisateur ont tous
les deux vu le scénario qu'on peut
avoir une idee de ce qu'il deviendra
lorsqu'il sera enfin film. Si, par exem-
ple, Marlen Khoutseev venait me
trouver avec un annuaire sous le bras,
me disant : a Avec ça, je vais faire
un scénario o, je serais d'accord
pour le prendre. Par contre, si un

Malisateur au talent douteux (et ce
n'est pas une question d'äge, ce peut
étre tout simplement parce qu'il na
fait que de mauvais films) arrive
avec le méme scénario, personnelle-
ment je demanderais ä voir de plus
prés. Un scénario, en effet, n'est pas
porteur de qualités en soi. Ce qui
est porteur de qualités, c'est le scé-
narro plus le réalisateur. Je prends
un exemple, celui de L'Enlance
d'Y van de Tarkovski, qui avait été
commenoé par un autre réalisateur et
était plutót mauvais. Tarkovski a pris
le scénario et cela a donné l'un des
meilleurs films soviétiques. II est bien
evident que personne ne nie, chez
nous, l'importance de la base litté-
raire d'un scénario, mais, pour nous,
ce qui compte, c'est la « littéra-
ture • plus la mise en scene. Lors-
qu'il nous arrive d'avoir ä discuter
en conseil artistique un scénario,
nous almons savoir qui va etre le
realisateur, ce qui nous donne une
idée beaucoup plus précise de ce que
sera le résultat, le film.

A cette séance, done, du conseil
artistique, nous avons un scénario,
nous savons qui le réalisera, on en
discute et on décide de le prendre.
A partir de ce moment-lä commence
la réalisation. Un groupe est mis
en place et on commence ä mettre
au point ce qui s'appelle chez nous
le o scenario de mise en scène o,
autrement dit découpage, scénario
de travail. Ce scénario porte mention
du directeur de production, de l'opé-
rateur, du metteur en scène, etc. II
faut préciser que l'opérateur participe
toujours ä ce stade du travail au
scénario.

Marianne Chaternikova : Le • dé-
coupage o, chez vous, est une chose
purement technique. Chez nous, ce
que nous appelons le o scénario de

Ceux qui font le cinéma
et comment lis le font
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mise en scène » ou scénario de tra-
vail est quelque chose de complète-
ment différent. Daprès nos règles,
méme si un scénario n'est pas
accepté, et que par exemple on
demande au scénariste de retravailler
son scénario, et qu'on lui donne trois
mois, à ce moment-lä le studio peut
déjà adjoindre au scénariste un opé-
rateur, un metteur en scène, un
conseiller artistique et doter le film
d'un budget, ce qui cre.e une sorte
de micro-équipe pour ce futur scé-
nario et ce futur film. Lorsqu'un
scénario passe devant le conseil artis-
tique, celui-ci na pas le droit de
refuser l'opérateur, le metteur en
scène, le conseiller artistique et le
directeur de production du film qui
lui sont proposés, car l'équipe est
souvent form& en entier avant le
passage devant le conseil artistique.
En général, l'équipe travaille un mois
et demi — c'est un délai légal —
sur le scénario (premier stade) et
ensuite elle travaille de nouveau sur
le » scénario de mise en scène »
tiois ou quatre mois, selon le genre
du film. C'est ce que nous appelons
la période de préparation. On choisit
les acteurs, les lieux de tournage, on
fait des esquisses des décors, et ensuite
seulement commence le tournage.

La N. C. : Ça donne un tableau
plutót idyllique cette démarche...

Rezo Tchkheidze" : C'est vraiment
comme ea que ça se passe. Cela dit,
quand on travaille, on n'a pas du tout
l'impression de vivre une idylle.
Bien au contraire : on est toujours
persuadé que cela ne peut étre pire.

Maden Khoutseev : A ce que dit
Rezo, je voudrais ajouter quelques
précisions. Le scénariste ne termine
pas toujours le scénario et il na pas

toujours un réalisateur associé ä son
scénario. II arrive que deux person-
nes se rencontrent, qui ont les meines
vues sur un problème, ou bien qui
sympathisent et qui décident de tra-
vailler ensemble. Ce genre de ren -
centre peut se faire n'importe A,
et méme au restaurant ; souvent,
d'ailleurs, c'est au restaurant que ça
se passe... » Tiens, il y a longtemps

Maden Khoulseev

qu'on ne s'est pas vu... » Bon. Et
la fantaisie aidant, on trouve une
idée, on en discute à table et cela
prend forme de projet. A ce moment-
lä, cm fait une < annonce » pour
traduire mot ä mot ce qui corres-
pond, en France, ä un synopsis. Le
conseil artistique de la section du
studio dont font partie les deux
» annonceurs » se réunit pour exa-
miner ce synopsis, et fait ses recom-
mandations. Le sujet peut étre plus
ou moins intéressant, les deux auteurs
peuvent avoir changé d'avis en cours
de route, mais au conseil artistique
it peut se trouver des gens qui le

jugent tout de méme digne d'étre
travaillé. Bref, il peut se présenter
des situations très différentes les
unes des autres. Très souvent, il arrive
que le réalisateur soit déjä partie
prenante au départ, mais il arrive
aussi que ce ne soit pas le cas.

A ce moment-lä, il est possible
que le studio retienne le sujet, mais
qu'il ny ait pas chez lui, concrète-
ment, de réalisateur pour le prendre
en main. Malgré cela, le conseil
artistique, la direction du studio, les
différents rédacteurs pensent que ce
sujet doit étre réalisé. A ce moment-
là, ils le proposent ä un autre stu-
cho avec qui ils signent un contrat,
et le travail peut commencer. Bien
évidemment, dans un cas comme ça,
le contrat est signé avec un réalisateur
d'un autre studio qui a pris connais-
sance du scénario et les choses peu-
vent suivre leur cours. II arrive aussi
que rien n'aboutisse, c'est ce qu'on
appelle chez nous, d'un terme indus-
triel, le rebut de la création. Cela
dit, le scénariste touche quand méme
son salaire pour ce scénario, m'éme
si le scénario n'aboutit pas ä un
film. Bien évidemment, lorsque le
scénario aboutit ä un film, le scéna-
riste buche plus d'argent, it touche
ce qu'il doit toucher ä cent pour
cent.

Quant au statut du réalisateur,
c'est une question extrémement
complexe. Le réalisateur est payé par
le studio, il a un salaire mensuel qui
dépend de sa qualification, de ses
diplöines, de sa catégorie, de son
» rang » de metteur en scène, etc.
En outre, lorsqu'il termine un film,

touche des honoraires qui sont
fonction de ce qui a été stipulé dans
le contrat. Ces honoraires ne sont
absolument pas liés au salaire. Si le
salaire, en effet, est lié ä son temps
de travail, par contre les honoraires
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sont liés au film achevé. Lorsqu'U
a terminé un film, il a droit à des
congés payés, c'est normal, pendant
les trois mois qui suivent la fin du
film et touche son salaire à cent pour
cent. Ensuite, ii gagne un peu moins,
mais de toute façon il a droit à une
période de neuf mois pendant laquelle
ii encaisse un salaire. Bien sür, la
plupart du temps, il a, avant que ces
neuf mois ne soient écoulés, un nou-
veau scénario prét à démarrer. Et à
partir du moment où COmmence le
travail préparatoire dont a parlé tout
à l'heure Rezo, à nouveau il touche
son salaire à cent pour cent. Ce que
gagne un régisseur dépend de deux
facteurs : de la qualité et de la
fréquence de ses films. II peut arri-
ver qu'un bon réalisateur qui fait
de bons films buche moins qu'un
autre réalisateur qui toume plus
souvent.

La N. C. : Vous dites que les
honoraires encaissés pour un met-
teur en scène sont fonction de la
qualité du film. Nous voudrions
savoir qui juge de cette qualité, de la
classification en teile ou teile catégo-
rie, puisque c'est ainsi que les choses
sont nommées ?

Maden Khoutseev : Le jugement
vient du conseil artistique du studio.
Lorsqu'un film est fini, le conseil
artistique du studio se réunit au
grand complet pour une projection
et analyse le film tres en détail.
fait des propositions de classement
dans une des trois catégories. II ne
s'agit pas seulement d'un classement
« expéditif dans une de ces caté-
gories, mais d'une analyse détaillée,
complète, tenant compte de tous
les facteurs de composition du film,
y compris les aspects techniques, le
Jeu des acteurs, etc. Une fois que

la discussion arrive à son terme, on
distribue à tous les membres du
conseil artistique un petit bulletin et
ensuite on procede à un vote à bulle-
tin secret.

Rezo Tchkheidzi : Précisons d'ail-
leurs que cela ne se fait pas forcé-
ment à bulletin secret : ça dépend
du studio, et parfois, dans un mème

Maden Khoutseev

studio, les choses ne se passent pas
toujours de la meme manière.

Maden Khoutseev : Une fois le
vote émis, on dépouille, et le résultat
est transmis au Goskino qui, en géné-
ral, confirme la classification. Parfois,
ii peut arriver que l'opinion du
Goskino soit différente de celle du
studio. Le Goskino peut estimen que
le film devrait étre classé dans une
catégorie supérieure ou inférieure.
Cela dit, ii lui est plus difficile de
rétrograder un film que de le propo-
ser pour une catégorie plus haute.
Lorsqu'U y a un litige entre le Gos-

kino et le studio, la décision défini-
tive ne peut étre prise qu'après véri-
fication auprès du public et examen
des critiques de presse.

La N. C. : Est-ce que le classe-
ment en teile ou teile catégorie a
une incidence sur la diffusion du
film, le nombre de copies tirées, etc. ?

Marianne Chateniikova : Non, il
ny a pas de lien direct entre la
catégorie dans laquelle est classé le
film et le nombre de copies tirées
(et donc sa diffusion). II peut arriver
qu'un film soit très hautement appré-
cié mais qu'en méme temps on estime
qu'il ne pourra pas passen partout
(en général on se livre à une esti-
mation préalable du type de diffu-
sion que le film pourra avoir). Le
tirage des copies correspondra donc
à ce type de diffusion estimé. Mais
on peut aussi avoir, je prends ici un
exemple, une bonne comédie dont
on pense quelle aura un tres grand
succès de salle : on prévoit donc une
diffusion très large et on va tirer
un tres grand nombre de copies,
sans qu'il s'agisse forcément d'un
film classé en première catégorie.
Ensuite intervient, dann l'estimation
du nombre de copies, la notion d'aire
de diffusion sur l'ensemble ou non
de l'U. R. S. S. Il n'est pas obliga-
toire qu'un film fait, par exemple,
Moscou, soit pris par toutes les répu-
bliques. Chaque république décide
elle-méme des films quelle va pro l e-
ter : de méme pour un film qui a été
réalisé dans une autre république.

La N. C. : Une autre question
importante. Manen est directeur
d'une section dans un studio. Cette
section groupe un certain nombre de
téalisateurs, de scénaristes, tous les
gens qui participent à la création d'un
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film. Est-ce que cette section de stu-
dio a son mot à dire sur la diffu-
sion d'un de ses films, ou bien est-ce
que ce sont seulement les organismes
de diffusion qui ont voix au chapitre
en ce domaine
Marien Khoutseev : Quand la sec-
tion a terminé son film, c'est elle qui
propose la categorie et le choix se
fait, doit se faire suivant des cri-
tères objectifs, c'est-à-dire que la sec-
tion a sur sa propre production une
vision critique, et elle ne doit pas
proposer pour la première catégorie
un film qui decemment ne peut étre
mis qu'en troisieme catégorie ; en ce
qui concerne la diffusion elle-meme,
la section na pas directement son
mot à dire, ne serait-ce que parce
quelle na pas en main tous les
tenants et aboutissants du très
complexe système de distribution à
réchelle de l'Etat tout entier. Par
contre, le studio, lui, a voix au cha-
pitre. Les studios sont en liaison
directe avec la distribution et ce sont
eux qui défendent aupres des distri-

mes, travaillant dans le cinema, nous
essayons, à l'occasion de rencontres
avec les écoliers, de leur apporter ces
éléments, par le biais des rencontres
en été dans les camps de pionniers,
et régulièrement dans les palais de
pionniers pendant toute rannée. Mais
que cela se fasse sous la forme de
la création d'une nouvelle discipline
dans les programmes des écoles me
parait délicat à décider.

buteurs leurs propres interéts et les
intérets des sections qui font partie
du studio. Par ailleurs, toujours parmi
les conséquences de la résolution de
1972, on est en train d'essayer de
mettre au point un systeme beau-
coup plus souple de distribution des
films, impliquant de façon beaucoup
plus étroite les sections, les studios
dans la distribution ; il y a méme
en l'air un projet de faire distribuer
les films directement par les studios
e les sections. Ces projets, entre
autres, prévoient des sattes de cinema
qui seraient directement liées aux
studios et aux sections et dans les-
quelles passeraient, en distribution
directe, leurs films. Ces sattes, qui
appartiendraient, en quelque sorte,
aux studios, permettraient une régu-
lation de la distribution des films. Ce
ne sont encore que des projets, mais
il existe déjà des sattes on se font
lea a premières des films de tel
ou tel studio, et cela de façon tres
organisée. Ainsi, à Moscou, le Kos-
mos a pour les studios Gorki.

Le cinéma soviétique,
l'enseignement et la vie
La N. C. : Vous avez, Rezo, au
cours d'un des débats au Verger,
à Avignon, noté que Ion n'accorde
pas assez de place à renseignement
du cinema à l'école. Pensez-vous que
des mesures seront prises, allant dans
ce sens ?

surcharge est encore aggravée dans
le; republiques non russes par l'étude
de la langue natale et de la littéra-
ture de la langue natale ; personnelle-
rnent, je ne vois pas trés bien com-
ment le ministère de l'Education
parviendra ou parviendrait à rajou-
tet dans ces programmes des heures
permettant d'aborder l'histoire du
cinema, l'expression artistique eine-
matographique. Cela me semble assez
difficilement concevable. Nous-me-

Rezo Tchkheidzé : II m'est très
difficile de vous répondre paree que
nos enfants, dans les écoles, ont des
programmes déjà surcharges. Cette

Marianne Chaternikova : II y a
quand meine déjà quelque chose qui
va en ce sens : il existe sous les
auspices de l'Union des cinéastes une
sorte de conseil de réducation cíné-
matographique auquel participent non
seulement des cinéastes, mais aussi
des pédagogues, des professeurs, des
psychologues, et ce conseil, justement,
étudie actuellement le probléme de
l'introduction du cinema dans les
ecoles. Ce conseil, evidemment,
comporte aussi des collaborateurs du
ministère de l'Education. Rezo a rai-
son quant à la surcharge des pro-
grammes, mais cependant il existe
dans un certain nombre d'écoles des
enseignants enthousiastes, amoureux
du cinema, qui essayent de donner
aux enfants cette formation cinema-
tographique, cette culture cinémato-
graphique, et la chose se fait remar-
quablement bien, les enfants aiment
beaucoup et mordent ä ce genre
de formation. J'ai récemment, avec
des collègues, mis au point un pro-
gramme d'instruction du cinema,
créducation cinématographique,
mener pendant les trois derniéres
années d'études, en classes de hui-
tieme, neuvième et dixieme. Ce pro-
gramme porte sur l'histoire du
cinema et il a reçu l'avis favorable
du ministère de l'Education. II ne
sera pas obligatoire, mais facultatif.

Cela se fera sous forme expéri-
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mentale et nous permettra de voir le
succes remporté et les mesures ä
prendre ä l'avenir. L'application de
ce programme pose évidemment plu-
sieurs problemes, d'abord celui des
cadres, des pédagogues connaissant
eux-mémes l'histoire du cinema, et
ensuite des problemes techniques
il y a, bien entendu, dans chaque
ecole des projecteurs de cinema, mais
il est necessaire de leur faire parve-
nir les copies servant de support ä
la mise en application d'un tel pro-
gramme. Or, nous avons des millions
d'écoles et assurer ä ces millions
d'écoles la fourniture en copies, sup-
ports de ce programme d'histoire du
cinema, pose évidemment de gros
problemes. Les premiers pas ont ere
faits dans cette direction, ii reste ä
voir leur succes et leur élargissement.

Maden Khoutseev : II est evident,
en outre, que, dans la mesure oü
Ion n'étudie pas, dans nos écoles,
l'histoire de la musique, l'histoire de
la peinture, faire etudier l'histoire du
cinema, qui est le plus jeune des
arts, pose un certain nombre de
problemes. C'est pourquoi nous pen-
sons que nos efforts, outre qu'ils
peuvent aboutir ä introduire sous
forme facultative l'etude de l'histoire
du cinema, auront aussi pour resultat
d'aider ä introduire dans l'étude de
l'Histoire, avec un grand H, outre les
rois, les periodes, etc., l'elude de
l'histoire de l'art en general. Cela
permettrait aux enfants de savoir, en
méme temps qu'ils etudient teile ou
telle periode historique, quels sont
les artistes qui ont vécu, quelles ont
éte leurs activites, etc. C'est-à-dire
que nous pensons que l'introduction
de l'etude de l'histoire du cinema
aidera ä l'introduction de l'étude de
l'art en general, dans les program-
mes d'histoire, dans les écoles.

La N. C. : Et dans les facultes,
est-ce qu'il existe un enseignement
de l'histoire du cinema ?

Marlen Khoutseev : Dans certaines
universités, oui : par exemple, ä Kiev,
II y a un Institut de l'art, du thatre,
du cinema. A Leningrad, il y a un
Institut du theatre, de la musique, du
cinema.

Marianne Chaternikova :Notre Ins-

Marianne Chaternikova

titut de l'histoire et de la théorie du
cinema effectue de tres importantes
recherches sociologiques et le Gos-
kino nous a demandé, non seulement
d'enregistrer les réactions du public,
mais aussi de faire des études pros-
pectives sur les genres cinematogra-
phiques. A la section du cinema
sovietique, nous sommes en train
d'achever la priparation avant publi-
cation d'une histoire du cinema sovié-
tique en quatre volumes ; les deux
premiers tomes sont dejä en librairie,
le troisieme va sortir. Notre section

prepare actuellement un tome sup-
plémentaire sur l'histoire du cinema
soviétique contemporain. En outre,
notre section prepare un volume sur
Pheritage culturel dans le cinema,
volume qui traitera des grands cinéas-
tes comme Koulechov, Piriev ; la sec-
tion de la theorie du cinema a pre-
paré, sur la base d'un colloque sur
le réalisme et le socialisme, un recueil,
travail collectif sur ce probleme
enfin, ä la section du cinema non
sovietique, du cinema etranger oü je
travaille, nous préparons un recueil
d'articles sur les cinématographies des
divers pays du monde ; c'est un tra-
vail préparatoire ä la publication
d'une histoire mondiale du cinema.

La N. C. : Puisque nous laissons
deliberément de cóte, dans cette par-
tie de l'entretien, ce qui concerne
l'Institut du cinema, le V. G. I. K.,
nous aimerions savoir sil existe d'au-
tres voies que les ecoles, facultes et
instituts pour acceder aux métiers du
cinema, et, par exemple, quel est le
statut et le rfile des amateurs ?

nadarme Chaternikova :La cine-
matographie amateur a, chez nous,
une tres grande importance. Dans
chaque université, dans chaque ins-
titut supérieur, dans chaque usine
existent des groupes d'amateurs dont
Pactivité est coordonnée non par le
Goskino, mais par une section ama-
teur de l'Union des cineastes. Cette
section est presidee par Rochalk, qui
est un anejen réalisateur.

La N. C. : Est-ce que les studios
aident les amateurs, en kur fournis-
sant du matériel, des prestations 7

Rezo Tchkheidzi : Bien sfir. Mais
voudrais vous parler d'une forme

d'éducation des cadres du cinema
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qui me semble tres intéressante. Vous
'eles étudiant en faculte de chimie,
et le cinema vous passionne. Vous
vous &es mis dans la tete que vous
feriez un bon realisateur. II existe
dans les facultes une section cinema
qui vous permet, alors que de jour
vous etes chimiste, ou physicien, ou
historien, d'etre, le soir, cinéaste ou
apprenti-cinéaste, trois foja par
scmaine. Ces études durent quatre
ans. Vous pouvez ainsi recevoir une
formation specialisée de metteur en
scene, d'opérateur, de scenariste (il
y a méme des facultes similaires
pour les peintres, les compositeurs)
et de cette maniere-lä vous pouvez
terminer vos études et etre physi-
cien, tout en ayant comme profes-
sion secondaire celle de scénariste,
de metteur en scene. C'est un pile-
nomene tres intéressant. Pas seule-
ment paree qu'il vous permet de
vérifier vos capacites dans deux direc-
tions différentes, mais aussi paree
que cela peut donner des choses tres
intéressantes, et d'abord l'apport au
cinema des nouvelles connaissances
techniques de diverses professions.

La N. C. : Le metteur en scene
de La Prime, dont on dit qu'il etait
ingénieur, avant d'avoir fait du
cinema, a-t-il suivi ce processus

Rezo Tchkheidzé : Non, lä, c'est
encore un autre cas. JI avait d'abord
eté ingénieur dans la production et
ensuite il a fait des études de met-
teur en scene au V. G. I. K. Cette
possibilite de formation parallele dont
je parlais auparavant existe pour la
Georgie depuis Sept ans seulement.
Et cela a donne déjà des résultats.
II y a un certain nombre de realisa-
tcurs qui ont suivi cette filiere. Cela
dit, ii y a pas mal de ces < fana-
tiques «, de ces gens qui sont posse-

dés, qui font de la physique ou de
la chimie huit heures par jour et qui,
trois soirs par semaine, vont encore
se farcir la tete de cinema.

Marianne Chaternikova :Je voulais
ajouter qu'il y a ä Moscou un ins-
titut qui s'appelle l'Institut de la cul-
ture, qui s'occupe des amateurs, quel
que soit leur domaine culturel. Dans
le cadre de cet institut, on a com-
meneé, il y a déjà un certain temps,

Maden Khoutseev

ä mettre en place une faculte de
cinema, qui va former des cadres
pour le cinema amateur, dans le
pays tout entier.

Marien Khoutseev : Au moment du
XX* congres, pour augmenter la
quantité et la qualité des films en
U. R. S. S., considerant que les cineas-
tes formes par le V. G. 1. K. etaient
en nombre insuffisant, on a cree des
cours pour ceux qui avaient déjà
une instruction supérieure et dont la
durée d'études était tres courte. Atore

qu'au V. G. I. K. les &Lides durent
pratiquement cinq ans, la durie
ces cours elan de deux ans et quel-
ques mois : une année de cours theo-
riques, suivie d'un travail pratique,
et l'armé': suivante le dipleme pra-
tique, c'est-ä-dire un film. Ces cours
ne comportaient aucune discipline de
formation genérale. Seulement l'en-
seignement de la spécialite cinema-
tographique : scenario (aspect hit&
raire et aspect mise en scene),
dramaturgie et histoire du cinema,
celle-ci se faisant ä partir de tres
nombreuses « lectures • de films.

Cette methode avait ses cenes posi-
tifs ; ces cours ont touche surtout
des gens provenant de professions
qu'on peut appeler paralleles (theä-
tre, peinture, etc.), mais ils touchaient
aussi des gens venant de professions
techniques. On a ainsi un exemple
intéressant de quelqu'un qui est passe
par les cours supérieurs de cinema,

c'est celui de Tchoukhrai, qui était
ingénieur, qui a travaille dans un

studio d'amateurs, a passe ses exa-
mens de cours supérieurs de mise
en scene et est devenu ce que vous
savez. On peut dire la m'eme chose
des scenaristes qui sont tres nom-
breux ä etre passés par ces cours
supérieurs du cinéma. Une particula-
rité de ces cours supérieurs est qu'ils
sont dispenses sur une période de

deux ans, suivant des profils dif-
ferents. Par exemple, une promo-
tion va etre formee pour le cinema

pour enfants, une promotion pour le
cinema documentaire. Actuellement,
on forme dans ces cours des assis-
tants metteurs en scene.

Interview recueillie en juillet 1975
par Emile Breton, Bernard Eisen-
schitz, Jean-Patrick Lebel et Jean-
Louis Libois.
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II existe en U. R. S. S. deux gran-
des écoles du cinema chargées de
la formation des cadres dans ce
domaine : l'Institut national de la
cinematographie (V. G. I. K.), dont
la täche est de préparer des spécia-
listes pour les activités se rapportant
à la création artistique, et l'Institut
des ingénieurs de cinema ä Leningrad
(L I. K. I.), formant des techniciens
de la cinematographie.

L'Institut national de cinematogra-
phie est né en 1919. Depuis déjà cin-
quante ans, il forme des spécialistes
de toutes les professions artistiques
du cinema, scénaristes, réalisateurs
(de grands films, films documentaires,
de vulgarisation scientifique, d'ensei-
gnement, d'animation, de films pour
la télévision), directeurs de la pho-
tographie, acteurs, décorateurs, esthe-
ticiens (historiens et critiques de
cinema, rédacteurs de scénarios de
films), économistes (organisateurs de
la production des films et de la
distribution).

Parmi les chaires pilotes du
V. G. I. K. chargées de l'enseigne-
ment, de la création et de la recher-
che, it faut noter les suivantes
realisation de grand film et interpré-
tation ; réalisation de film documen-
taire, d'enseignement et de vulgarisa-
tion ; art de l'operateur ; art de la
composition dramatique dans le
cinema ; art du décorateur de cine-
ma ; critique de. cinema ; économie
et organisation de la production du

film ; techniques cinématographi-
ques ; télévision.

Généralement, les chaires ont une
double fonction : enseignement et
genéralisation, recherche scientifi-

Rezo Tchkheidzé

que. Or, ce dédoublement acquiert
une importance toute particulière
pour une école de cinema étroiteMent
liée ä la création, ä d'autres écoles
artistiques et aux centres d'études
théoriques dans le domaine des arts.
Le caractère synthétique du cinema
ne fait que souligner l'importance
de tels contacts.

Le film, cette manifestation du
génie criateur, ne peut étre créé par
un artiste isole ; on le fait « en
équipe •. La nature méme de l'art
cinématographique exige que de
futurs cinéastes, quelle que soit leur

spécialité, soient formes tous ensem-
ble. Nous croyons fermement que
dans une école de cinema de futurs
adaptateurs, metteurs en scène,
acteurs, opérateurs de prise de vues,
décorateurs, critiques, économistes et
techniciens doivent se cótoyer dans
les salles d'études. Les structures
pédagogiques du V. G. I. K., les plans
et les programmes d'études permet-
tent des interpénétrations continues
et directes de la pratique et de l'ex-
périence dune part et de la théorie
de lautre, au cours de toute la pré-
sence de l'étudiant à l'institut (de 4
ä 5 ans).

II est impossible de separer dans
l'art réducation et la formation de
la pensée créatrice et du goút artis-
tique du processus d'acquisition des
secrets de la maitrise. Aujourd'hui,
la production cinématographique et
par conséquent le spectateur donnent
priorité ä un artiste pensant, cons-
cient de ses responsabilités dans la
société, profondément intéresse ä tout
ce qui se fait. Un artiste de talent,
mais privé de don de réflexion et
dépassé par les grands courants socio-
politiques de son temps, perd rapi-
dement de son originalité et retombe
dans les themes et les procédés déjà
ressassés. Toute notre experience est
là pour le prouver.

L'unité inséparable de la théorie
et de la pratique s'est affirmée dans
les structures de l'école de cinema
contemporaine. Seul un enseignement
s'appuyant à la fois sur l'explication
et sur l'action est susceptible de for-
mer un talent artistique.

La partie théorique du cours est
appelée ä contribuer ä l'épanouisse-
ment des dons artistiques de l'étu-
diant, ä forrner sa conception du

1. Correspondant ä des • sections »,
mais non cloisonnées (N. D. L. R.).

La formation des cinéastes
soviétiques
Vitali Jdan
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monde, à lui faire connaitre les
bis de l'évolution sociale. Pour elar-
gir les horizons des étudiants, faire
deborder le cadre du cinema seul et
les initier au patrimoine culturel,
pour faire comprendre aux jeunes
esprits les bis générales du dévelop-
pement de la culture mondiale, nous
enseignons à nos élèves l'histoire et
les principes théoriques des arts
connexes, notamment du théátre, des
belles-lettres, de la musique et de la
peinture. La philosophie, l'histoire,
l'esthétique, la psychologie et l'éthi-
que sont des disciplines qui jouent un
róle important dans la formation de
la conception du monde du jeune
eineaste, et du jeune réalisateur en
particulier.

L'assimilation réfléchie des réalisa-
tions du cinema mondial et des arts
connexes permet à nos jeunes de faire
la part des dogmes périmés et des
découvertes impérissables dans l'art
de rechercher consciemment de nou-
velles formes d'expression. En dépit
de tules les variations de structures
pédagogiques de l'école de cinema
(des différences sont prévisibles dans
l'organisation de l'enseignement), on
doit fo r ner un artiste pensant et
intègre pouvant aborder d'une
manière créatrice et hardie la solu-
fion des problèmes artistiques et idéo-
logiques qui surgissent à une époque
donnée.

Actuellement, le V.G.I.K. compte
cinq facultés : réalisation (avec des
sections pour la mise en scène et
Pinterprétation), art de la photogra-
phie, de la peinture (décorateur de
cinema), du scenario et de la « ciné-
malogie • (avec des sections d'au-
teurs de scenarios et d'études théo-
riques dans le domaine du cinema)
et économie. Chaque faculté a, bien
súr, ses particularités, déterminées

par celles de la spécialité cinémato-
graphique donnée 2.

Deux sections de la faculté de réa-
lisation (mise en scène et interpre-
tation) ont chacune leurs propres
programmes.

Le réalisateur du film, on le sait,
est en quelque Sorte le moteur des
efforts de l'équipe, c'est lui qui donne
un dernier tour de manivelle, en défi-
nissant la composition du film. II est,
en plus, l'organisateut du processus
complexe de la production cinemato-
graphique. Outre les qualités artisti-
ques et idéologiques de l'ceuvre,
est préoccupé par les résultats éco-
nomiques. La táche de l'enseignement
est donc de former un réalisateur
hautement instruit, possédant de mul-
tiples qualites professionnelles, un
dirigeant súr des équipes artistiques
et techniques.

L'élève de la section de realisation,
se spécialisant dans la mise en scène
du grand film, étudie l'art de la prise
de vues, les décors de cinema, la
musique et le son du film, l'art de
la composition dramatique, l'inter-
prétation et le montage, bref, tout
ce qui se rapporte à la réalisation
d'un film. La composition dramati-
que (qui vient après un cours de
théorie de la composition) fait partie
intégrale des leçons pratiques de réa-
lisation durant tute la période
des, à commencer par les composi-
tions scéniques pour les mises en
scène de futurs réalisateurs. II
importe également que le réalisateur
en voie de formation fasse sien l'art
de travailler avec un comédien. A
cet effet, la faculté de réalisation du
V. G. I. K. procède ces derniers temps
à la formation des étudiants au sein
des ateliers réunissant les futurs met-
teurs en scène et comédiens Mt, tous
ensemble, ils étudient l'art de l'in-
terprétation. Des morceaux de litté-

rature, des etudes sont montés par
les étudiants sous la direction des
péclagogues. Le montage, élément du
stage de la réalisation, fait l'objet
d'études des la première année, et
cela pendant quatre ans. A la ete
des ateliers, on peut voir de grands
maitres du cinema qui s'occupent des
étudiants de la première à la derniere
année 3.

Dans les ateliers réunis dont il
était question plus haut, les étudiants
suivent

— les conférences qui traitent,
d'après un système déterminé, des
problèmes théoriques se rapportant
à l'art de la mise en scène et de
Pinterprétation, ces « bis de la créa-
tion au sujet desquelles Stanislav-
ski devait dire : a Notre nature artis-
tique a ses propres bis de la créa-
tion. Elles sont valables pour tous les

individus, pour toutes les nations.
Ces bis doivent etre comprises. Elles
doivent constituer la base de nos
programmes d'enseignement ; on les
étudie dans tous leurs détails. II ny

a pas d'autres possibilités de former
de grands talents a;

— les séminaires (cM les étudiants
présentent des rapports portant sur

2. Outre le V. G. 1. K., la formation
des réalisateurs, adaptateurs, opera-
teurs et acteurs s'effectue ä la faculté
du cinema de l'Institut du theätre por-
tant le nom de Karpenko-Kary, ä
Kiev. Cette faculté travaille d'après
les plans et les programmes du
V. G. I. K.

3. Dans cet ordre d'idées, ib convient
de mentionner les noms de L. Kou-
lechov, S. Eisenstein, V. Poudovkine,
A. Dovjenko, 1. Savtchenko, S. Yout-
kevitch. Tous, ä differentes époques,
ont travaille au V. G. I. K., comme le
font aujourd'hui S. Guerassimov, E.
Dsiguane, A. Stolper, G. Tchoukhrai, I.
Talankine et d'autres.
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les principaux sujets de la theorie
et oti Ion analyse des films projetés)

— les classes pratiques de réalisa-
tion et d'interprétation sur scene

— les classes individuelles (consul-
tations) consacrées aux travaux pra-
tiques de chaque étudiant au cours
de toutes les années d'eIudes, le tra-
vail de diplóme y compris ; nous
insistons sur l'importance des tour-
nages, réalisés dans les équipes étu-
diantes de diverses facultés et sec-
tions.

Diverses étapes de la production
cinématographique (scénario litté-
raire, période préparatoire, scénario
d'adaptation, projet de réalisation,
tournage d'extérieur et d'intérieur,
découpage) réunissent les e leves des
sections de réalisation, d'adaptation,
d'interprétation, de prise de vues et
de peinture, ce qui fait valoir non
seulement les qualités propres du
futur réalisateur, mais lui inculque
aussi le sens de la collectivité, si
nécessaire dans la production d'un
film.

Le tournage se fait dans les studios
d'études appartenant ä l'institut. Tout
étudiant de la section de réalisation
s'y exerce des la deuxieme année
les täches deviennent toujours plus
compliquées, de méme que la Ion-
gueur des bandes augmente : les
etudes muettes de 200 metres cèdent
la place aux courts métrages de 300
ä 900 metres (il arrive que les au-
diants de l'année terminale soient
invités ä tourner des longs métrages
dans les studios professionnels). Le
film de fin d'e'tudes couronne le
séjour de l'étudiant ä l'institut ; il
doit satisfaire aux exigences qu'on
présente habituellement aux courts
métrages sortant des studios.

Le comédien est au centre de la
production cinematographique. Qu'on
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discute sur la priorité à donner au
dramaturge ou au metteur en scene,
c'est l'acteur qui, pour le spectateur
moyen, incarne toujours le person-
nage du film. Indépendamment du
style de l'ceuvre, l'homme qui parait
sur l'écran captive le spectateur,
est le véhicule des idées que ren-
ferme l'oeuvre. Le cinema a mis le
comédien devant la nécessité de
repenser et de reproduire tonte la
gamme complexe des liens et des
rapports humains, de se débrouiller
dans les dédales de l'existence. Aussi
paradoxal que cela puisse paraitre,

Lev Koulidjanov
Je doute qu'il soit nécessaire, dans

une réunion aussi sérieuse, de de-
montrer pour la n-ième fois que ce
sont les films traitant de notre épo-
que qui donnent le ton du cinema
soviétique, ceux précisément ä pro-
pos desquels on discute le plus sou-
vent, ceux qui constituent l'élément
principal de l'influence quotidienne
du cinema sur le monde intellectuel
et émotionnel de l'homme. Et jus-
tement, il s'agit de la nouveauté du
cinema sovietique au cours des der-
nières années, ii faut signaler ce
tournant décisif et net vers l'étude
de thèmes de l'époque contempo-
raine E...] Sur les écrans soviétiques
apparaissent de plus en plus souvent
des personnages tels que l'ouvrier,
le savant, l'ingénieur qui solution-
nent des problèmes pratiques de la
révolution scientifique et technique.
[...] Des debats animes envahissent
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le comedien — on le sait bien — est
ä la fois un créateur et un instru-
ment. Rattacher ces deux aspects
d'un talent aussi spécifique, voilä un
besoin et un impératif pour la péda-
gogie de l'interprétation

4. Vitali Jdan étudia ensuite le pro-
bleme de la forrnation du comédien
et les programmes de chacune des
sections. Mais il n'est pas pour nous
question de decrire le fonctionnement
du V. 0.1. K., simplement de montrer
sur quel principe de base : l'interdis-
ciplinarité, ii fonctionne (N. D. L. R.).

l'écran : le rapport de la creation et
du travail, les méthodes modernes
de direction, le style de l'adminis-
tration, l'élévation du sens des res-
ponsabilités pour tout ce qui se passe
autour de soi ä l'atelier, ä l'usine,
dans la ville et le pays.

Nous nous en souvenons bien
celui qui apparaissait habituellement
comme le heros dans les films des
années trente, quarante et cinquante,
c'était le stakhanoviste, le novateur
qui battait les normes techniqucs
établies, qui combattait les individus
< bornés e, les • spécialistes e,
celui qui maitrisait et surmontait les
difficultés de la technique. Les helos
des films tels que Les Mineurs,
L'Honneur, Une grande vie s'atta-
quaient aux records, produisaient
des ,bouleversements, atteignaient
leur but ä n'importe quel prix. Ceux
qui se hätent d'ironiser ä leur sujet
et qui en plus les jugent ä partir de
leur experience moderne devraient

Dramaturgie :
des thèmes contemporains



Brille mon Etoile, brille » (Alexandre Allua).

se rappeler les particularités de l'épo-
que du premier bond, du début des
débuts de l'industrialisation ; lors-
que nous n'avions pas nos intellectuels
de la technique, pas les bases de
production nécessaires pour progres-
ser à une rapidité fantastique, lors-
que l'essentiel, si ce n'est tout, de-
pendait de l'enthousiasme des
pionniers du socialisme. [...1 Cela
signifie-t-il que le nouveau héros
soit dépourvu de l'enthousiasme, de
l'initiative personnelle qui distin-
guaient le heros des années trente,
et que cet enthousiasme na, en ge-
néral, pas de place dass l'entreprise
moderne ? Evidemment non. Seulei-
ment, l'enthousiasme aujourd'hui ne
consiste pas à produire des boule-
versements et à essayer fievreuse-
ment d'attaquer de nouveaux som-
mets de la technique de production.
i...1

Et ici je voudrais me reporter à
l'exemple des derniers travaux de
Vassili Choukchine, A beitons rom-
pus et L'Obier rouge. le le fais non
seulement par un sentiment naturel
de respect et d'amour pour le grand
artiste qui nous a quittes prématu-
rement, mais aussi parce que je suis
súr que l'héritage de son ceuvre et
de son expérience sont aujourd'hui
et seront demain d'une nécessité vi-
tale pour notre art.

Je désire avant tout souligner ce
qui rapproche ses personnages de
ceux des classiques russes : l'inquié-
tude intellectuelle, une recherche
obstinée de réponses à des questions
que font naitre sans cesse leur ceil
scrutateur et leur intelligence. Pre-
nons Ivan dans A bátons rompur
ou Egor dans L'Obier rouge. Ce sont
des hommes inquiets, exigeant la ve-
rité, ce sont des hommes qui nc
s'inscrivent pas facilement dans des
schémas sociaux qu'ils récusent. Et

c'est compréhensible. Ce sont des
individus chez qui il y a quelque
chose de particulier qui n'appartient
qu'à eux.

En effet, il ne s'agit pas du fait
qu'Egor soit un repris de justice.
L'important, c'est sa quéte de la

féte • qu'il cherche et ne trouve
ni dass la nouba ni meme chez
la femme qui lui est proche. Le
héros de Choukchine apparait comme
le continuateur d'une grande tradi-
tion classique qu'il introduit dans
notre cinema en mettant au jour
des couches importantes de la vie
spirituelle du peuple. Les heros s'op-

La Prime

1975. PR Lenfilm, RÚ Serguei Mikhae-
lian, scú Alexandre Guelman, INT

Evgueni Leonov, Vladimir Samoilov,
Oleg Iankovski, Mikhail Gloudski,
Armen Djigarkhanian.

Le chantier de construction d'un
complexe sidérurgique. Une équipe
(17 hommes), seule parmi les nom-
breuses équipes du chantier, refuse
la prime de dépassement du plan e.

Tétu, fermé, le chef d'equipe refuse
de donner la moindre explication.
II ne s'expliquera, dit-il, que devant
le comité de partí de l'entreprise.
Presque tout le film donc est consa-
cré à cette réunion qui se tient dans
un baraquement du chantier : un
« huis clos • ouvert, par de larges
fenétres, sur la vie du chantier. Sa
forte dramaturgie, en un suspense
qui dose savamment les coups de
théátre, amene le spectateur 8 parti-

posent aux personnages frustes de
nombreux films dont le trait princi-
pal est la paresse de l'esprit, la
banalité des actes, l'attention à des
choses tellement insignifiantes qu'il
y a de quoi s'étonner, de meme que
lorsqu'il s'agit de personnages qui
se servent du principe : je suis venu,
j'ai vu, j'ai vaincu.

II faut aimer, aimer et respecter
l'homme. Cette tradition humaniste
a toujours caractérisé notre art mul-
tinational. On a remporté dass echte
voie d'importantes victoires qui ont
déterminé la place du cinema sovie-
tique dass la culture mondiale.

ciper au débat de fond : qu'est-ce qui
ne va pas, sur ce chantier et bien
au-delä du chantier ?

Ce film a obtenu en 1975 le grand
prix du cinema soviétique. II sortira
dans le secteur commercial (diffusion
UNÍ/CITE) en France à la fin du

mois de février 1976.

Sans peur

1972. PR Ouzbekfilm, RA Ah i Kham-
raev, scA Kamill Yachen, INT R. Sag-
dilaev, T. Chakirova, Kh. Latypov,
Bolot Beichenaliev.

Un thème historique : le devoile-

ment des femmes en Ouzbekistan
dans les années vingt. L'histoire d'une
dure bataille, avec ses crimes (la pre-
mière jeune femme à se dévoiler sera
assassinée), ses incompréhensions (le
volontarisme de responsables commu-
nistes). Mais aussi beaucoup plus que
cela : dans sa demarche m'éme, théa-

Les fiches
de quelques films récents
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L'Obier rouge	 (Vassili Choukchine).

tralisée, les protagonistes s'adressant
au public, Sans peur est un film qui
pose plus de questions qu'il ne donne
de réponses. Dont celle-ci, centrale
et d'aujourd'hui : quelle place faire
aux cultures ancestrales dans la mar-
che de la révolution 7 Et la réponse
est ici « filmique >, par l'intégration
au cinema de traits culturels préexis-
tants : thatre de rue, monologues
d'acteurs.

L'Obier rouge

1973. PR MOSfiIM, RE scA Vassili
Choukchine, INT V. Choukchine,
Lydia Fedosseieva, Alexei Vanine,
¡van Pyjov.

Un voleur, récidiviste, sort de pri-
son, et aux premières images du film,
bien alignés sur une scène, les déte-
nus chantent, chceur impressionnant
de tétes rasées pour une mélancolique
mélodie populaire. Accueilli à la
campagne (en Sibérie méridionale)
par sa marraine retrouve peu
à peu ses liens avec la terre, avec le
travail. II est tue' par des voleurs qui
n'avaient pas perdu l'espoir de le
réintégrer dans leur bande. Chouk-
chine a dit, à propos de ce film

Ce n'est pas le fait qu'un homme
s'est égaré, et ce n'est pas l'homme
en general qui m'intéresse dans ce
film. Cest le paysan qui m'intéresse,
celui qui a perdu le lien avec la
terre, le travail, les racines de la
vie. >

Toi et moi

1972. PR MOSfilill, Id Larissa Che-
pitko, sc g Larissa Chepitko, Guen-
nadi Chpabkov, INT Leonid Dyach-
kou, Alio Demidova, louri Visbor,
Natalia Bondartchouk.

Générique traité en farce carica-
turale : un homme, à Moscou,

deguisé en cow-boy, accueille chez
lui un ami. Musique stridente, paro-
die de film occidental >. Cet
homme est un chirurgien, de retour
d'une longue mission en Suède. Ma-
lade (raté 7), il va s'enfuir vers la
« Russie profonde • des chantiers,
des campagnes, pour se retrouver lui-
méme, se remettre en question. Le
film est à l'image de cette qu'ele
haché, tendu, passionnant pour ce
qu'il dit du rapport complexe de ces
intellectuels inquiets à une société
qui attend beaucoup d'eux.

A bátons rompus

1972. PR Studios Gorki, Rg scá Vas-
sili Choukchine, 1NT Lydia Fedos-
seieva, Vassili Choukchine, Vsevolod
Sanaev, Gueorgui Bourkov.

Un couple de paysans sibériens part
en vacances au bord de la mer Noire.
C'est l'occasion d'une fete au village
pour arroser ce départ, mais surtout
d'une traversée en train de toute
l'U. R. S. S., avec arret à Moscou et
découverte d'un autre monde. Et
dono, des rencontres, des contacts qui
se créent sur un mot, un sourire,
dans ces trains où ion vit : un
escroc baratineur u, un savant lin-
guiste qui noircit des calepins sur le
parler populaire, des pionniers, un
monsieur irascible. Voyage à la dé-
couverte du pays, de sa langue. Et ce
n'est pas un hasard si Ion pense à
Pagnol, à Renoir.

Les Trois Jours
de Victor Tchernychev

1966. PR Studios Gorki, RÉ Marc
Ossepian, scü Evgueni Grigoriev, INT
G. Korolkov, V. Vladimirova,
A. Tchemov, G. Saifouline, Vassili
Choukchine.

Trois journées d'un jeune garçon

à Moscou : un vendredi au travail,
tommentaires sur le match de foot-
ball de la veille, réunion de cellule
plutót deprimante : un samedi à
trainer dans les rues ; un dimanche
matin de « travail communiste >, à
ramauser des pommes de terre à la
campagne ; un dimanche soir qui se
termine, après bagarre, au poste de
police, à entendre un discours mora-
lisateur completement « déphasé >
quant à l'exigence que revele en
creux tout le film (typique en cela
des années soixante et de « l'après-
XX* congres u) dune vie autre : plus
profondement — et non formelle-
ment — « politisée >.

Brille mon étoile, brille

1970. PR MOSfilill, Rg Alexandre
Mitta, scfi Iouli Dounski, Valeni Frid,
A. Mitta, INT Oleg Tabakov, Oleg
Ef remov, Evgueni Leonov, Elena
Proklova, Leonid Kouravlev.

Dans les années vingt, en Ukraine,
un village est pris, abandonné et re-
pris tour à tour par les « blancs >,
les e rouges u, et les bandits >.
Un jeune homme y débarque, est
charrié dans ce tourbillon. Il n'a, lui,
qu'une idee en t'ele : intéresser les
paysans au thatre révolutionnaire
experimental >. Comédie douce-
amere, le film avance, comme sans
y toucher, quelques idees sur la spé-
cificité de la création artistique, et sa
démarche picaresque, toute en rup-
ture de tons, de la poésie à la farce,
est affirmation de liberté.

Le texte de Vitali lclan sur
la formation des cinéastes est
extrait d'une étude sur le fonc-
tionnement du V. G. 1. K. et
celui de Lev Koulidjanov d'un
rapport devant le plénum de
l'Union des cinéastes en 1974.
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Mouvements d'idles

Sur quelques
dictionnaires récents

La lexicographie de Littré est morte.
Faut-il le regretter ?

Nous ne refusons pas par-là l'enga-
gement total dans une unique direc-
tion de la recherche linguistique ; ce
que nous disons de Littré, nous ne le
dirions ni de Ferdinand Brunot ni de
Marcel Cohen ; ce qui rend Littré
caduc ä notre époque, c'est le manque
de souci des réalités materielles du
langage, de la pratique quotidienne de
la parole, et par-là, le confinement et
l'élitisme.

Nous ne parlerons pas ici de dic-
tionnaires encyclopédiques. Après l'évé-
nement qu'ont été la parution du
Dictionnaire du frangais contemporain
(D. F. C.) et sa réédition ä finalité
pédagogique, l'entreprise de longue
haleine du Grand Larousse de la lan-
gue frangaise (G. L. L. F.) de Louis
Guilbert et son équipe, et maintenant,
toujours chez Larousse, la parution du
Lesis de l'équipe de Jean Dubois méri-
tent d'étre signalées ä nos lecteurs.

II faut d'abord constater le courage
de ces entreprises, qui toutes choisis-
sent la voie ardue de la scientificité,
par appui sur la linguistique. Or le
courage se mesure aux tentations refu-
sées ; nous en voyons deux principa-
les : l'exploitation des vieilles recettes,
et le recours au gadget.

On salt quelles signatures ont servi
ä la publicité des rééditions du vrai
Littre : celles d'écrivains ou d'hommes
politiques essentiellement traditiona-
listes dans leur maniement de l'écri-
ture. Exploiter les vieilles recettes, en
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faisant appel au marche exclusif des
gens • cultivés a, c'était faire un Lütt-6
du xr siecle, un « nouveau Littré ;
l'opération s'est faite, avec succès
s'agit du a grand Robert a et de ses
multiples sous-produits.

Recourir au gadget, c'était, gräce
aus sortileges de l'informatique, faire
plus gros, quasi exhaustif, en menant
l'esprit novateur dans la technologie.
L'opération s'est faite egalement
c'est le Trésor de la langue française.
On nous pardonnera de ne pouvoir
evoquer cet enorme ouvrage sans
quelque amertume, dans Petat actuel de
denuement financier de la recherche
scientifique ; car ii s'agit d'un ouvrage
edité par le C. N. R. S., comme le
rappelle sa publicité.

Mais es trois dictionnaires qui nous
concernent ici, D. F. G., G. L. L. F. et
Lexis, ont en commun d'abandonner
le discours de la complicité culturelle
pour dire ce qu'ils font. 11 s'agit d'ou-
tils qui ne laissent jamais l'usager
oublier que la pratique lexicographique
est une pratique socialement et histori-
quement détertninée, oublier que la
langue ne s'étudie que selon un point
de vue théorique, bref, oublier que le
dictionnaire n'est pas le monde, et que
la culture francaise n'est que la culture
francaise et doit étre toure la culture
franeaise. Est-ce un hasard si les
auteurs, Louis Guilbert, Jean Dubois,
sont tous deux linguistes marxistes 7

Nous ne nous étendrons pas sur le
D. F. C. : neuf ans d'usage ont fall
comprendre son audace et son intérét.
C'est ä lui que nous recourons préfé-
rentiellement pour nos exercices lexi-
cologiques en licence, et c'est lui que
nous voyons utiliser par les collègues
instituteurs ou professeurs que nous
rencontrons dans le cadre de la for-
mation permanente. Neuf ans après, le
D. F. C. nous semble encore enregis-
trer au mieux les aspects « pédagogi-
sables • de la lexicologie structurale.

L'originalité du Lexis est, en moins
de 2 000 pages, d'appliquer les princi-
pes structuraux rigoureux qui ont fait
l'originalité du D. F. C. ä une masse
lexicale beaucoup plus vaste — plus
de 70 000 termes. A cbte du « voca-
bulaire courant u des quelque 30 000
termes représentant le « stock disponi-
ble du locuteur moyennement cultivé u,
le désir de Jean Dubois a éte de faire
figurer suffisamment d'unités des voca-
bulaires scientifiques et techniques, des
vocabulaires classiques et litteraires, et
suffisamment de néologismes, pour
repondre ä la majorités des besoins
courants en matière de dictionnaire.
Un dictionnaire de langue qui s'ouvre
ä l'encyclopédie : il nous semble que
c'est lä un compromis original et heu-
reus. Lä oü le dictionnaire encyclopé-
dique postule la transparence du sens,
c'est-à-dire le rapport sans problèmes
des mots aus choses, la décision de
Jean Dubois étend aux vocabulaires
particuliers (qu'il s'agisse de mots
techniques, d'archaismes ou de néolo-gismes) la necessité, pour l'usager, de
prendre consc-ience des contraintes lin-
guistiques, et du fait que le mot n'est
qu'une abstraction, des lors qu'on le
considère hors de son fonctionnement,
hors du discours qui l ui donne valeur.

Asee le Grand Larousse de la lan-
gue Iranoise, Louis Gaben jouit de
plus d'espace : quelque 3 700 pages
ä la fin du tome IV ; on peut s'at-
tendre ä 5 000 pages environ, de grand
formal. Aussi les deux outils que sont
Lexis et G. L. L. F. ne sont-ils pas
concurrents, mais pleinement comple-
mentaires. En particulier, on trouve
dans le Guilbert une remarquable
introduction lexicologique, veritable
traité de la dérivation et de la compo-
sition des mots en francais. Par
ailleurs, partant du principe qu'un usa-
ger des dictionnaires de langue était
necessairement sensibilisé aux proble-
mes linguistiques, Louis Guilbert a
introduit, ä leur place alphabétique,
de remarquables syntheses sur les dif-
ferentes unites terminologiques de la
grammaire et de la linguistique ; le
dictionnaire se trouve ainsi amené ä
traiter sous tous ses apects la théorie
du langage ; encore une occasion don-
née au lecteur de se convaincre du
caractere social et historique de toute
pratique linguistique, et donc de la
lexicographie elle-meme ; la présence
d'une réflexion claire et complète sur
la notion de champ semantique, par
exemple, ne saurait manquee d'éclairer
l'usager sur le caractère relatif de la
a verité » du dictionnaire ; en faisant
reuvre de grand lexicographe, L. Guil-
bert contribue du méme pas ä démys-
tifier a le • dictionnaire, et ä interdire
ainsi une sacralisation malsaine et trop
répandue ; en formulant clairement les
problèmes de la créativité lexicale, et
en montrant les limites du linguistique,

rend plus difficiles les éternelles
condamnations d'un mot comme n'étant
• pas dans le dictionnaire ».

Comme le précise la preface du
G. L. L. F., sont retenus ici a tous les
aspects de la langue, et rien que la
langue a. Mais il s'agissait d'échapper
au piège de la langue d'élite, et les
auteurs en ont pris les moyens ; des
la préface, ils précisent quel • franco-
phone cultivé u leur a servi de réfe-
rence. Qu'un dictionnaire comme le
Robert fonctionne entièrement ä l'im-
plicite, il suffit de lire sa préface pour
s'en rendre compte : ne rien dire des
usagers qu'on vise, de leurs intéréts,
de leur mode de vie, c'est s'engager
forcément dans une entreprise de
reproduction ; un gros travail, mais un
travail d'épigone. Id, L. Guilbert et
son equipe nous disent pour qui ils
écrivent ; nous ne pouvons tout citer
retenons simplement que, ce franco-
phone cultivé, « il est celui qui assiste
ä des spectacles, télévisés ou sur scène,
va au cinema ; il est celui qui assiste
ä des congres, suit de près ou de bin
les multiples reunions ou activités oü
s'exprime la vie sociale, en un mot
celui qui est integre' ä la vie active de
notre époque.

G. L. L. F., Lexis : deux hommes,
deux equipes, des pratiques differentes,
des objectifs distincts. Et pourtant, une
évidente communaute entre les deux
ouvrages, un air de famille. Nous ne
nous en étonnerons pas : etre marxis-
te, c'est avoir une ligne directrice pour
l'analyse et pour l'action. On ne risque
plus, dès lors, de refaire au 30F siècle
le dictionnaire du tax`, paree qu'on

comprend ce qu'on fait et pour qui
on le fait. Un marxiste sait que la
langue, la culture sont des réalités,
toujours en mouvement ; admettant
que « l'homme cultivé u n'est ni un
ideal défini une fois pour tules ni une
moyenne, mais l'abstraction nécessaire
ä certaines pratiques péclagogiques ou
normatives qu'il faudra toujours défi-
nir clairement, il part du principe que
jamais la recherche ne saisira la tota-
lité du rech et que le niveau de realité
atteint par le chercheur ne peut se
juger sans référence ä la théorie, for-
cément transitoire, qui sous-tend ses
travaux.

Des lors, au heu de prétendre fixer
la langue, on travaille ä rendre ses
processus accessibles ä tous. Deux dic-
tionnaires : non pas des monuments,
mais des outils pour notre époque.

L. G.

La N. C. a Zu

A propos d'une rencontre

Christian Metz,
cinema
et psychanalyse

Avant de revenir plus en detail,
dans un prochain numéco, sur les
problèmes qui touchent cette articu-
lation entre la psychanalyse et le ci-
nema, nous voudrions attirer l'atten-
tion des lecteurs sur l'intérét des
travaux publiés dans deux revues
« Psychanalyse et cinema a, Commu-
nications, n° 23, 1975, et a Christian
Metz », Ça-Cinénra, n" 7-8, mai 1975.

Le rapport entre un numéro consa-
cré ä la psychanalyse et au cinema
et l'autre ä Christian Metz 3 II est
dans ce que ce dernier, après avoir été
le veritable fondateur de la sémiologie
du cinema en France, ouvre la revue
Communications par un très long
texte de plus de cinquante pages sur
le u signifiant imaginaire », c'est-ä-
dire sur les rapports de la machine
cinematographique et sur son intério-
risation par le sujet-spectateur, ou si
Ion préfère sur i'empreinte de cette
première machine sur la machine men-
tale du sujet. Plus généralement l'en-
semble des interventions	 renvoie ä
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un effort de theorisation de la Posi-
tion du spectateur dans l'ensemble de
l'industrie cinematographique, d'une
part, et d'autre part ä uneanalyse
des effets produits par certaines fic-
tions sur ce méme sujet.

Alors qu'il a été depuis longtemps
dejä question des rapports qu'entrete-
naient la psychanalyse et la littérature
et qu'en ce domaine de nombreuses
avancées restent ä faire, pourquoi cette
tentative ä retardement, et pourquoi
seraient-ils plus productifs 7 diront
certains. Cela revient en fait ä nier
le retard, concretement vérifiable, du
cinema sur les autres pratiques artis-
tiques, ce qui ne pouvait pas du meme
coup ne pas retarder tout effort de
théorisation, déjà entrepris dans la lit-
tersture oü l'apport de la linguistique
semblait offrir moins de résistances.
II n'est qu'à se souvenir des différents
snobismes, passant du mépris ä l'égard
d'un art mineur ä l'euphorie devant
ce theätre d'dmbres, pour en arriver
ä la cinéphilie provoquée par le sep-
tième art, qui jalonnent l'histoire du
cinema et qui ont constitue autant
dobstacles ä tonte recherche. On se
rappellera également les discours re-
pressifs tenus par la plupart des cri-
tiques et théoriciens lorsque Christian
Metz décidait de combler cette ab-
sence de theorisation, et cela meme si
auparavant des percées sémiologiques
se profilaient chez certains auteurs tels
que Bazin, Mitry...

Premier point, donc, historique.
Second point, qui concerne plus di-

rectement la a nature a du signifiant
lui-méme.

Sans vouloir redonner la redistri-
bution des differentes pratiques artis-
tiques qui découle de ce double point
de vue matérialiste et psychanalytique,
nous pouvons dire que c'est bien dans
le cinema — et nous visons lä ren-
semble du dispositif déployé par l'in-
dustrie cinematographique — qu'est le
plus impliqué le sujet-spectateur ; et
ce, premièrement, de par les dif-
ferentes pulsions mises en jeu, dont
la pulsion scopique — ainsi que les
phenomenes de voyeurisme qui lui
sont lies — et, deuxièmement, plus
fondamentalement encore, en ce que
le cinema est, selon Christian Metz,
e une technique de l'imaginaire
Au sens premier du terme, précise-
t-il, c'est-à-dire en tant que le film
est souvent de fiction et au sens laca-
nien oü l'imaginaire est le heu du
leurre du moi 2 . La täche reside des
lors ä saisir y l'articulation intime-
ment ramifiée de cet imaginaire avec
les tours du signifiant, avec l'empreinte
sémiotique de la loi (ici les codes
cinématographiques) qui marque tout
autant l'inconscient, et donc les pro-
ductions de l'homme dont les films
Ou, en d'autres termes, il s'agit de

parler du réve cinématographique
en termes de code : du code de ce
reve

II en découle, d'un cöté, que l'in-
conscient, ce n'est pas l'indicible,
cette sorte de couche qui resiste ä
l'analyse et qui serait laissée aux fan-
tasmes individuels du spectateur,
puisque Ion peut en parler en termes
de code ; de l'autre cöté, que cette

recherche ne saurait consister en une
sorte de va-et-vient interprétatif entre
une partie manifeste (l'image donnée
ä voir sur l'écran) et une autre la-
tente (oü se situerait en definitive,
après déchiffrement ou decalque, le
sens du film), puisqu'il s'agit de main-
tenir dans une certaine mesure ce
reve, un signifié globalisant ne pouvant
jamais subsumer un film — ce que
Christian Metz désigne sous les ter-
mes da infinie poursuite du symbo-
lique qui en un sens (comme l'ima-
ginaire dont il se tisse) est tont entier
dans sa fuite

donc, de préciser qu'il ny
a pas place dans ces interventions
pour le (lehre interprétatif en meme
temps que s'y trouve exclu, pensons-
nous, tout discours abstrait sur la
légitimité de cette recontre entre la
psychanalyse et le cinema : elle est
posée d'emblée comme legitime,
comme l'est celle de la linguistique et
du cinema (c'est ä ce que les deux
champs ne se recouvrent jamais tota-
lement que doit s'exercer la vigilance
du semiologue), et c'est donc ä en
comprendre les effets dans tout ce
qui buche l'énorme machine cinema-
tographique et son empreinte sur le
sujet-machine mentale et au travail
du film que nous convient ces textes.

J. -L. L.

1. Dans Communications, on peut
notamment lire : En sortant du
cinema u (R. Barthes), a Le dispo-
sitif u (L-L. Baudry), « Le blocage
symbolique a (R. Bellour), a Les
charlatans et les hysteriques u (C. cié-
ment), Le divan du pauvre a (F.
Guattari)... Dans Ça-Cinéma : a En
marge d'une sémiologie de l'image

Schefer), a Savoir, pouvoir,
voir u (Th. Kuntzel), a Description/
Analyse a (M. Marie), un très dense
entretien de Ch. Metz réalisé par D.
Percheron et M. Vernett.

2. Nous ne pouvons ici que ren-
voyer aux travaux de Lacan sur ce
point ainsi qu'aux explications don-
nées par Ch. Metz pour le domaine
cinématographique et donc renvoyer
ä son texte « Le signifiant imaginaire a
(op. cit.).

Pierre Alzieu, Yvan Lissorgues,
Robert Jammes

Poesia erótica
del siglo de Oro

Aux étudiants, aux lecteurs qui en-
tendent la langue de Cervantes et ont
eu la chance de pénétrer un jour dans
cette foret admirable et touffue qu'est
la litterature espagnole du siècle d'Or,
trois chercheurs de l'université de Tou-
louse-Le Mirail offrent une occasion,
tout ä fait excitante comme on verra,
d'enrichir leur aventure en découvrant
un terrain peu ou pas connu : celui
— une bis mises ä part les riches

ceuvres de createurs de premier plan
tels que Górigora ou Lope de Vega —
de l'erotisme dans la poésie de l'épo-
que. C'est en effet l'érotisme, concu
au meilleur sens du terme comme cette
jouissance sans pareille, cceur et sens
accordes, qu'apporte aux 'Wes humains
l'exercice de l'amour, qui donne son
unité thematique ä cette anthologie,
floresta oil sont rassemblés des textes
anonymes, pour la plupart inédita, et
situes, grosso modo, entre 1580 et
1620.

Pour mieux comprendre l'originalité
de l'entreprise, et ce quelle ouvre
d'horizons aux esprits curieux, jI faul
rappeler la reflexion que suscite géné-
ralement la floraison intellectuelle et
artistique qui s'épanouit dans cette pe-
riode. Cette floraison traduit, dit-on,
l'aspiration profonde non seulement des
élites mais de tont un peuple ä s'évader
— que ce soit dans l'idéal chevaleres-
que, le mysticisme, le rive pastoral
ou le cynisme picaresque — d'une réa-
lite douloureuse, celle du déclin de
l'empire de Philippe II puls de ses
successeurs, miné derrière sa facade
rutilante. Dans un tel cadre, fortement
marqué par une conception chrétienne
de l'existence qui identifie le plaisir
charnel au péché, l'amour, dans la
poésie, celle du moins que la sévère
censure du temps a laissé publier,
tend ä osciller entre deux póles extre-
mes et également deshumanisés
l'extase platonique et pétrarquisante ou
la mysoginie furieuse et dévastatrice
d'un Quevedo, pour qui tout commence
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emir un homme et une femme est pre-
texte ä sarcasme.

Entre ces deux tendances, il y avait
place cependant pour une autre pro-
duction, que les éternels censeurs ont
rendue clandestine : ces vers alertes,
tendres et malicieux, oü apparaissent
sans fard, sans éclairage grotesque,
mais au contraire dans toute leur pié-
nitude les délices que procurent les
jeux de l'amour.

Le mérite des trois auteurs de cette
anthologie, qui ont d0 plonger dans
la poussiere des bibliotheques pour
nous restituer des tresors de fraicheur,
est done double : d'une part, leur ou-
vrage introduit ä la connaissance de
la langue du siecle d'Or, d'une prodi-
gieuse fécondité (chaque texte est
eclairé, commenté, accompagné de ses
variantes, et le livre se termine par un
lexique tres complet) ; d'autre part,
ouvre la voie 5 des recherches qui

Charles Dobzynski

Capital terrestre
Bienvenue au nouveau livre de Char-

les Dobzynski ! Bienvenue ä ce Capital
terrestre daté d'un peu partout au
monde, mais nous savions deja que
pour ce poète, le perpétuel est espace,
que c'est le monde qui chante, hélas !
encore faux. Jaime le chalumeau de
Dobzynski, et ces gros trous qu'il fait
dans l'or. Non seulement avec le voca-
bulaire etincelant qui est le sien, mais
asee la petite étincelle qui se balade
pres de la fusde, et celle, l'autre, qui
se promene, elle aussi, entre la lumiere.

Suis-je venu faire le tri ? > dit-elle.
Et les vrombissements, sifflements, les
vers comptes, decantes, frangés, tout
ce qui se range, qui la bouche, qui la
lèvre, la main, qui l'ardente mesure du
monde. Comment dire autrement ?

Lui, sait

le sac crevé de la lumière
disperse un más

Alors que la poésie d'aujourd'hui
nous aura accoutumé ä quelque sourd
frémissement, il y a, chez Charles
Dobzynski, hardiesse ä ceté de ce qui
tremble

pour reprendre
au temps son bien

tuer dans Pceuf
tout ce qui vous dépossede

Jaime ce chant dans l'insupportable
qui s'égosille : a écrasant sous ses
(atoas de fer • (p. 37), a petit panache
atomique • (p. 53), a la moisson du
gouffre / battue d'avance • (p. 83),

exclus de vous-memes » (p. 103), mais
il faudrait citer un vers sur deux. Id,
c'est ä qui, de l'avenir ou du présent,
ä qui parlera le plus fort. C'est de
tout, de nous, des choses, et de la
poésie qu'il s'agit a l'étau du temps »,
ou s ce cid bleu qu'il prend pour
l'avenir a, ou s la verité nee mongo-
lienne a.

la nouvelle critique

devraient, sinon modifier, du rnoins
élargir la comprehension de cette epo-
que charniere de l'histoire du peuple
espagnol. C'est ä quoi vous invitent les
derniers mots du prologue : a Si Ion
s'attache ä l'impression d'ensemble,
comme il est humain, sain et souriant
le profil de l'Espagne du siècle d'Or
que nous découvrons dans ces poesies!
Ce n'est pas la silhouette éplorée d'un
berger mélancolique, ni celle, (lechar-
née, d'un ermite solitaire. Ce n'est pas
la figure fievreuse d'une nonne en tran-
ses... Ce sont, simplement, les visages
d'hommes et de femmes qui, malgre
leurs quatre siecles d'äge, nous res-
semblent beaucoup plus que nous ne
l'imaginions.

F. B.-F.

(France-lbérie Recherche, université de
Toulouse-Le Mirail.)

Ce livre est rond, comme son titre,
comme la Terre et son ombre, et le
poète est partout et ä cené, comme on
croit trop souvent qu'il ne faut pas se
tenir. Comme un amant

si je ne t'aimais pas
douceur qui survit ä l'ordure

mur qui occupe tout mon corps
que connaltrais-je de l'amour

Il y a, avec Charles Dobzynski, der-
riere la tempete, le torrent des mots,
derrière la fragilité oü a L'homme et
sa langue / ne font qu'un fil a, cette
tendresse grave, invincible sans doute.

Et ce n'est pas comme vous voudrez
qu'il faut comprendre cela !

B. V.

(Editeurs frangais réunis, collection
a La peine sirène u.)

Quand la poésie viét-namienne
entre dans la langue française

Une nouvelle etape
Le fervent de poésie qui, en vam,

depuis tant d'anndes fouillait les librai-
ries pour trouver des poemes viet-na-
miens, va enfin se réjouir. Un premier
et grand pas avait deja dé accompli
par des éditeurs et écrivains francais
pour faire connaitre ä la France la
poésie de ce peuple viét-namien qui,
depuis 1954, n'était plus a sa colonie a.
11 s'agit d'une part des deux premiers
numéros spéciaux que la revue Europe
consacra ä la culture viet-namienne
(n" 387-388, 1961, et n" 450, 1966),
et du troisième a Vietnam libre a,
paru en octobre 1975, d'autre part de
l'anthologie de la poésie viét-namienne
que les Editeurs franeais réunis publiè-
rent en collaboration avec la Chambee
des écrivains viet-namiens.

Et maintenant, c'est une nouvelle
Aspe. Tout d'abord avec le commence-

ment d'une vaste publication en fran-
cais, les premiers tomes de l'Anthologie
de la litterature viét-namienne, immense
monument que préparent et présentent
les Editions en langues étrangeres de
Hanoi. Le premier tome a paro en
1972, au plus dur de l'escalade améri-
caine. II renferme les plus belles pages
de la litterature viét-namienne des ori-
gines au xvir siecle. Les chercheurs
ramasserent les documents et mirent
au point les premières traductions du
tome suivant (du xvur siecle ä la pre-
mière moitié du xor) sous les bombes
des B52. Et cet automne, au moment
de la célébration du trentième anniver-
saire de la proclamation de l'indépen-
dance, sortait le tome III, enorme
ensemble regroupant les plus impor-
tants des textes parus depuis le debut
de la colonisation franeaise jusqu'ä la
révolution d'aorit 1945.

Cette anthologie ouvre un immense
champ de méditations, de decouvertes,
de recherches. Pour celui qui veut mieux
comprendre l'histoire de ce pays. Mieux
comprender sa lutte millénaire contre
les envahisseurs, lutte militaire et cultu-
relle, résistance politique et poétique.
Savoir ce que c'est qu'un mandarin de
cour et un lettré de village. Approcher
l'éthique d'un peuple, son humour, sa
sagesse, et bien de ses traditions. Celui
qui souhaite, modestement, textes en
main, apprehender un peu cet Orient
dont tout le monde parle si facilement.
Et le troisième tome montee sous un
jour inattendu, paree qu'ignore ä ce
jour, ce qu'au fond represente l'apport
de la culture et en particulier de la
poésie franeaise pour les plus grands
poètes de la révolution viet-namienne
alors qu'ils étaient encore collegiens. Le
tome IV, qui est en preparation, appor-
tera témoignage sur la creation litté-
raire viet-namienne depuis 1945. Sui-
vront encore un tome sur les littératures
des minorités montagnardes, un autre
sur les chants, contes et légendes des
paysans du delta.

Un seul problème pour le fervent de
poésie : tous ces livres sont encore dif-
ficiles ä trouver en France ; quelques
trop rares librairies spécialisées en
assurent la diffusion (Amitiés franco-
viet-namiennes, 37, rue Ballu, Paris-
1X; librairie Sud-Est-Asie, 17, rue du
Cardinal-Lemoine, Paris V`). Mais il
est ä esperer qu'un jour un éditeur
francais soit en reprendra la publica-
tion pour en assurer une l arge diffu-
sion, soit, ä partir de tous ces volumes,
éditera un volume unique, a anthologie
d'anthologie a. Ce serait une a dette
d'honneur a ä l'égard de cet éblouissant
heritage culturel et de ces grands poetes,
dont nombre de vers virent le jour dans
les prisons du colonialisme francais.
Cette expression, a dette d'honneur
nous arrive de Hanoi, de la bouche
meme de ces poetes, lors d'une réunion,
l'hiver dernier ä la maison des Edi-
tions littéraires oü ils choisissaient les
poemes qui figureraient dans la pre-
mière anihologie de la poésie franeaise
ä paraitre ä Hanoi depuis 1954. Ils
disaient : a Pour nous, c'est une dette
d'honneur ä l'égard de la poésie fran-
çaise ä qui nous devons tant.

Cette anthologie marque aussi une
importante étape au niveau de la concep-



tion de l'art de la traduction, et ä
travers cela de la conception de la
rencontre, du respect, de la découverte
des deux cultures qui vont au-devant
Inne de l'autre dans tout travail de
traduction. La pierre angulaire de cette
réflexion novatrice est la traduction du
Kieu, publié ä Hanoi (Edition 'en lan-
gues étrangères) en 1965, pour le bicen-
tenaire de son poète Nguyen Du. 1965,
en pleine escalade américaine. Ce chef-
d'ceuvre de la littérature viét-namienne
est populaire entre tous. Tant de pay-
sans, de vieilles mères qui hier encore
ne savaient pas lire peuvent vous en
réciter d'un trait des centames de vers.

Donner alors au monde occidental
ce poème si profondément enraciné dans
la tradition et l'histoire du peuple, c'est
un acte d'independance, un acte de
résistance culturelle contre l'envahisseur,
contre le génocide. L'artisan de cette
traduction, si audacieuse en ces temps
historiques, est Nguyen Khac Vien. 11
est aussi le maitre d'reuvre de cette
vaste anthologie traduite en français.
Une méme résistance, une meme vic-
toire de l'indépendance, de la cons-
cience culturelle et historique. Et tout
comme cette édition française est la
pierre angulaire idéologique et politique
de l'anthologie, de méme les principes
de traduction sur lesquels repose ce
splendide texte français du long chant
de Nguyen Du posent les bases d'une
nouvelle méthode, d'une autre dyna-
mique de la pensée et de la sensibilité
allant d'une culture ä l'autre.

Dans la préface que Vien a écrite ä
rette édition française, quelques phrases
montrent ces idées pleines d'audace
féconde : a Toute grande ceuvre est ä
la fois universelle et spécifiquement
nationale, enracinée dans le terroir d'oü
elle est nee, mais détachée de tonte
contingence. Toute traduction se nour-
rit de cette contradiction ä chaque pas
renouvelée, danse une danse parfois
harassante entre deux exigences, devant
dévoiler des mers inconnues, des rives
étrangères tout en ne faisant pas perdre
pied, en ne noyant pas le lecteur sous
une marée de choses insolites. [...] A
force de vouloir lui donner un cachet
"oriental - , on defigure une grande
ceuvre de qualité universelle, d'une pro-
fonde humanité. Rester fidele, c'est
chercher d'abord ä recreer rette huma-
nité, rette universalité de rceuvre.

Un des premiers corollaires de ces
pensées est que la majeure partie des
poèmes de la grande anthologie, dont
les auteurs sont encore vivants, sont
traduits en étroite collaboration avec
eux. Cela est valable pour le dernier
tiers du tome III et la presque totalité
du tome IV. Cette collaboration est le
chemin de la découverte, du partage,
des ponts.

La seconde découverte de notre fer-
vent de poésie sera un livre facile ä
trouver en librairie puisque édité en
France. II s'agit de Sang et fleurs publié
cet automne par les Editeurs français
réunis. Ce sont des entretiens de To
Huu avec Mireille Gansel, accompagnés
d'une cinquantaine de ses poèmes quelle
a traduits, d'un disque-document et
d'une préface par laquelle Pierre Emma-
nuel a tenu ä saluer la venue dans notre
langue d'un des plus grands poètes et

révolutionnaires du Viét-nam d'aujour-
d'hui.

Un poète raconte sa vie, tissée dans
celle de son peuple. Au sortir de l'en-
fance, ses premiers pas dans la résis-
tance, vers la prise de conscience poli-
tique. Les souvenirs de la lutte clandes-
tine, des prisons, des solidarités. Les
tätonnements vers un art ä la fois enra-
eine dans le peuple et son parler, sa
sensibilité, et, ce faisant, porteur d'une
force révolutionnaire.

II nous dit aussi ce qu'il sent Etre
l'äme de son peuple, le secret de rette
poésie diffuse dans la sie de chaque
jour, les sourires, l'histoire d'une si
longue marche.

Et tout cela, To Huu, qui est en méme
temps secrétaire du comité central du
parti des travailleurs du Viét-nam, le
raconte pour la première fois. Pour la
première fois, ä la veille de la grande
victoire de son peuple, ce révolution-
naire des premières heures est venu
s'asseoir, et nous parler comme un freie,
un compagnon, un conteur au pouvoir
éblouissant... et simple comme une sie
authentique et tournée vers l'essentiel.
A preuve qu'il raconte bien cela pour
la première fois, c'est que ces entretiens
sont en ce moment en train d'étre tra-
duits en viét-namien et font l'objet
d'une série de quatre émissions ä Hanoi.

Jacques Legrand

Le Choix mongol.
De la féodalité
au socialisme

Des la première ligne de l'introduc-
tion, Jacques Legrand rapproche ces
deux dates : a 18 mars 1871, 18 mars
1921 a. Les hasards de l'histoire ont
fait coincider, ä un demi-siècle de
distance, le déclenchement de la Com-
mune de Paris et le déclenchement de
l'insurrection nationale qui allait con-
duire ä la création de la République
populaire de Mongolie et ä la renais-
sance du peuple mongol.

Ce rapprochement n'est en rien for-
tuit et, pour des Occidentaux toujours
quelque peu enclins ä un certain euro-
péocentrisme, ii souligne combien le
combat de la nation mongole pour sa
survie et pour son développement s'ins-
crivait en tute logique dans la tra-
dition ouverte par les Communards de
Paris.

C'est ä retracer les efforts dépen-
sés par les révolutionnaires mongols
que Jacques Legrand test employé, et
le livre qu'il nous présente justifie tout
ä fait son ambition. Dans une écri-
ture ä la fois simple et précise, sans
céder ä la facilité d'un exotisme Mu-
ffle, il nous fait appréhender l'ampleur
du chemin parcouru dans ce demi-siè-
ck d'histoire : le passage d'une société
oü 40 % des hommes, en 1920,
étaient voués ä la vie monacale, vers
une société socialiste créant les condi-
tions materielles et intellectuelles d'une
veritable résurrection de la nation
mongole.

La portée poétique et politique de
ces importantes parutions en langue
française, d'une certaine maniere,
depasse largement la France. Elles sont
en fait une plaque tournante vers le
monde. C'est le cas de bien des adap-
tations en français d'ceuvres de a petits
pays a, entendons par lä de pays dont
la langue n'a pas une portee interna-
tionale : tel par exemple le hongrois
pour les vers de Petöfi, d'Attila Joszef,
le turc pour les poèmes de Nazim
Hikmet... Sang er fleurs est en cours de
traduction en anglais, en espagnol et en
arabe, s'ouvrant par lä, d'un coup, ä
tous les poètes et jeunes des peuples
qui luttent pour leur libération. Car
To Huu montre bien comment la prise
de conscience révolutionnaire de la poé-
sie est née dans ce creuset culturel
d'une poésie traditionnelle, des recher-
ches de l'intelligentsia de la petite bour-
geoisie, et d'une culture imposée par
la colonisation. Et ce probleme depasse
le seul Viét-nam. Et puis ii montre ä
chaque mot, ä chaque pas, que la poé-
sie aussi est a une forme, une arme de
combat a... Et cela non plus ne reste
pas sans écho parmi les générations qui
montent, dans ces pays dont on dit
qu'ils sont du a tiers monde a.

E. Z.

C'est ä cette résurrection que nous
assistons : résurrection démographique
d'abord puisque la Mongolie, qui
comptait moins de 700 000 personnes
en 1921, a dépassé au milieu de l'an-
nee 1974 le chiffre de 1 400 000 ; ré-
surrection sociale assurée autour du
travail productif comme fondement de
la société aux heu et place des idéaux
lamahlnes ; résurrection nationale, la
Mongolie socialiste s'étant dotée des
Attributs de sa souveraineté par la
création d'un Etat moderne, par le
développement d'une base industrielle
en expansion rapide, par l'avenement
d'une agriculture oü l'élevage n'occupe
plus la place unique, par la réalisation
d'une révolution culturelle effective
qui voit actuellement le passage ä
l'école obligatoire de onze ans alors
que 98 % de la population étaient
analphabetes en 1921.

Cette transformation a été rendue
possible et largement facilitée par la
coopération étroite entretenue avec
l'Union soviétique des la creation de
ia République populaire de Mongolie,
puls après 1945 avec tous les pays
socialistes. Mais cette transformation a
été effectuée, et Surques Legrand y
insiste ä juste raison, par le peuple
mongol lui-meme sous la direction du
parli populaire révolutionnaire de
Mongolie. Souligner le röle irrempla-
çable du parli dans la conduite du
processus révolutionnaire, ce n'est en
rien céder au triomphalisme. Si les
difficultés consiciérables de la täche
sont bien retracées, les erreurs que le
parli a commises ne sont non plus
en rien escamotées.

La question la plus passionnante que
nous potent la révolution en Mongo-
lie et son succés désormais indeniahte
tient ä cette possibilité d'avoir fait
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passer un peuple miserable, en voie de
disparition accéléree, ä un niveau mo-
derne de développement. Cette vic-
toire, en son principe meme, confere
ä l'experience de la Mongolie la va-
leur d'un exemple et fournit la preuve
de la validité theorique du choix ef-
fectué en 1921.

Avec cet ouvrage lacques Legrand
nous a apporté un ensemble d'infor-
mations de premiere main et de ré-
flexione. Souhaitons maintenant qu'il
poursuive et nous fournisse d'autres
etudes sur cette expérience exemplaire.

C. M.

(Editions sociales, 1973, 287 pages.)

« Socialisme et Entreprise »

Les entre prises
et la gauche

En 1972, une demi-douzaine de diri-
geants d'entreprises, privees surtout,
rencontrent Francois Mitterrand pour lui
offrir leur experience de gestionnaire
de grands groupes industriels ou ban-
caires. 11 nait de cette rencontre
« Socialisme et Entreprise >, groupe
independant mais tres proche du partí
socialiste, un satellite en somme, oä se
retrouvent ces dirigeants qui vont offrir
leur service, pendant la campagne pré-
sidentielle de 1974, ä l'état-major du
P.S. installe dann la tour Montparnasse.
L'un est P.-D. G. d'une filiale de
Schlumberger, groupe multinational,
l'autre directeur commercial d'une
entreprise de 2 000 salariés, les uns et
les autres s'estiment cadres salariés.
Après avoir, selon ewt, « renforcé la
crédibilité du parli socialiste sur le plan
de la gestion de l'entreprise e, leur
demarche fut ensuite de refléchir sur
la phase transitoire oä, alors que la
gauche est au pouvoir, subsiste un
nombre certain d'entreprises privées
de reflechir sur leur gestion et en fin
de compte sur le röle que les cadres
peuvent y jouer. Il est sorti de cette
réflexion un ouvrage, Les Entreprises
et la gauche, préfacé par Francois Mit-
terrand.

Incontestablement transpire le malaise
des cadres au travers des quatre
confessions, preambule de l'ouvrage.
Déception ä l'égard d'un systeme capi-
taliste qui pourtant leur a concedé les
plus hautes responsabilités, ä l'égard des
partis qui organisent l'influence poli-
tique de ce système en France, du
centre ä la droite ; double déception par
conséquent lorsqu'on cherche un chan-
gement en estimant que les privilèges
des cadres sont davantage tisses de
« mythes e que de « realités e, et que
la crise est lä. Toutefois, reconnaitre la
réalité de la crise et lui chercher une
issue necessite d'eviter un écueil que
les auteurs n'ont pas evité, et qui les
amene ä ecrire que • la crise n'est pas
une "crise" economique, mais une crise
de pouvoir n.

La crise serait, dans ce cas, due au

dereglement d'un mécanisme ä rénover
parvenu en des mains simplement inex-
penes. Et Michel Field, dans l'intro-
duction, précise pour que nul ne s'y
trompe que	 les membres de "Socia-
lisme et Entreprise ne préconisent
aucunement un transfert brutal des res-
ponsabilités de gestion aux travailleurs.
Puisque le pouvoir ne se partage pas
— ou alors si inegalement que sa repar-
tition est un faux-semblant — ils pro-
posent logiquement de le laisser pour
l'essentiel aus détenteurs du capital e.
C'est le tout ou rien... Malheureuse
dialectique !

Alors, comment mieux gérer ces
entreprises qui demeurent capitalistes 7
L'autogestion 7 Non, il s'agit simplement
de préparer un avenir autogestionnaire,
sans tenir beaucoup compte du Pro-
gramme commun ; ni pour rappeler le
röle de la nationalisation étendue, ni
celui des comités d'entreprise, ni la
nouvelle intervention des travailleurs et
de teure organisations syndicales. Bref,
en mettant de töte les traits essentiels
du Programme commun de reformes en
profondeur des structures économiques,
sociales et démocratiques du pays.

Mals oublier que la crise est aussi

Aux Editions sociales

Souvenirs de militants
Ce sont désormais plus d'une tren-

taine de livres qui constituent, avant
bien d'autres, les premiers maillons
d'un long enregistrement de la mémoi-
re collective du mouvement ouvrier
révolutionnaire francais au xx' siecle.
Quel historien ne s'est pas confronté,
avec un respect agace, ä la réaction
de tel ou tel militant ouvrier sollicité
de dire ce qu'il avait fait, ce qu'il
avait va : a Mais ce que j'ai fait per-
sonnellement, ce n'est pas interessant.
Je ne compte pas. Ce qui compte,
c'est la C. G. T., c'est le partí, c'est
les F. T. P. • Cette réserve, cette
modestie, cette personnalité qui ne se
toncolt que dans sa classe, ca fait
partie de la culture ouvriere. Je me
souviens de la fermete du refus de
Benoit Frachon d'écrire ses Memoires
chaque fois que la circonstance, repas
fraternel d'une fete féderale, par
exemple, pouvait laisser penser que
sa vigilance en ce domaine straft enfin
surprise...

C'est pourquoi il est hautement pré-
cieux que l'existence de structures favo-
rables ä la conservation des souvenirs
de militants — Institut Maurice-Tho-
rez, Editions sociales, frequence désor-
mais habituelle des contacts entre mili-
tants ouvriers et militants historiens —
ait permis d'amasser cette première
moisson que depuis six ä sept ans les
Editions sociales ont commencé ä
fournir. C'est pourquoi aussi il est
hautement souhaitable que ce ne soit
pas seulement un de ces livres, mais
Je plus possible, tous pourquoi pas,
qui soient tus par les diverses géné-
rations de militants et par les histo-
riens.

économique s'accompagne d'un autre
oubli, que !Idee de .4 pouvoir e poussée
un peu plus avant aurait permis, peut-
étre, d'éviter. Oubli que la crise est
aussi le résultat d'une tulle, entre ceux
qui detiennent ces puissantes entreprises
privées — telle Schlumberger — et les
salariés qui, par leur travail, en ont
tonstaue la richesse. Lutte pour denouer
cette contradiction, lutte entreprise par
Ja classe ouvriere et dont la réflexion
meme des hommes de « Socialisme et
Entreprise e est le produit, qu'ils en
aient ou non conscience. Mais sans
doute leur reste-t-il ä en prendre cons-
tiente. Et cela serait sans doute souhai-
table pour leur éviter de penser qu'ils
« préparent la fin du regne capitaliste >
simplement parce qu'ils connaissent
l'entreprise teile quelle est.

L'heure n'est pas tout ä fait ä la
technocratie eclairee, meme sous des
rayons de gauche, qui ferait benéficier
de ses reflets la classe ouvriere. Sans
doute les cadres ont-ils ä jouer un röte
d'une plus grande ampleur.

B. di C.

(Editions Stock, collection a Lutter e.)

Et que de lectures peuvent en étre
faites : lecture pour l'information
de ce point de vue, comment ne pas
faire un sort ä part aux livres de
Fernand Grenier, extraordinaires te-
moignages sur, pour citer en vrac et
par exemple, les premieres écoles cen-
trales du parti, la bataille contre Do-
not ä Saint-Denis, la bataille pour la
place du parti dann la France libre
de Londres et d'Alger. Lecure pour la
compréhension de la conscience des
militants ouvriers, pour la compréhen-
sion du röle national de la classe
ouvriere et du parti, pour la com-
préhension de ce que signifient les
formules comme « liens avec les mas-
ses > ou comme les « traditions demo-
cratiques de notre pays e. Lecture
pour l'enrichissement, par conséquent,
de l'histoire du syndicalisme, du mou-
vement communiste, de la Résistance.
Lecture humaniste pour aimer des
héros d'aujourd'hui le mot n'est pas
trop fort, lecture pour vivre une tra-
gédie optimiste.

II faut Citen tous ces litres : Flori-
mond Bonte, Le Chemin de l'honneur
(les prisons des députés communistes
de 1939 ä 1942) ; Fernand Grenier,
C'était ainsi (les communistes, Londres,
Alger, la Resistance sur le sol natio-
nal) ; Ce bonheur-ld (itinéraire d'un
(eune ouvrier du Nord jusqu'aux plus
hauten responsabilités dann son parli)
Ceux de Chilteaubriant, Journal de la
Drble de guerre ; Albert Ouzoulias,
Les Bataillons de la jeunesse (les 1. C.
pendant la guerre et la Résistance,
l'Amicale des anciens d'Eysses,
surrection d'Eysses — la « centrale
du Lot-et-Garonne —, un des plus
extraordinaires épisodes de la Résis-
tance).

Et dans la collection portant pieu-
sement le litre • Souvenirs «, des auto-
biographies par Virgile Barel (( in-
quante Années de lulle), Auguste et
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Simone Gillot (Un couple dans la
Résistance), Jacques Kahn (Persiste et
signe), Lucien Midol (La Voie que j'ai
suivie), Laurent Naves (Mon chemin);
des biographies (Max Rare( par Char-
les Carson ; Venise Gosnat par Jean
Chaumeil, Jean-Pierre Timbaud par
Lucien Monjauvis); des témoignages
sur la Résistance (M. Cherrier, M. Pi-
genet, La Résistance dans le Cher, ;
Auguste Copin, L'Aurore se léve au
pays noir ou la greve des mineurs de
mai 1941 ; Louis Gazagnaire, Ce peuple
héros de la Résistance et Dans la nuit
des prisons ou la Résistance de Pro-
vence ; Georgette Gueguen-Dreyfus et
Bernard Lehoux, Résistance lndre er
vallée du Cher ; Jean Laffite, Une
nuit sous roccupation, ou le passage
de Marcel Cachin ä la clandestinité
Andre Moine, Déportation et Résis-
tance en Alrique du Nord ; Roger Pes-
tourie, La Résistance, c'était cela aussi ;
Joseph Sanguedolce, La Résistance d
SaMt-Etienne et Dachau ; André Tollet,
La classe ouvriére dans la Résistance
et Le Souterrain, ou la célebre évasion
du début 1942 ä Compiegne ; par un
collectif Maquis de Corréze); d'autres
sur les grands moments du mouvement
ouvrier (Leo Figueres, Jeunesse mili-
tante ou la formation d'un jeune com-
muniste avant guerre ; Jean Le Ramet
et Paul Vottero : Parlons de la mer
Noire).

F. H.

Art Prisen(

Musée d'Art et d'Histoire de Saint-
Denis

Roger Somville

Le musee d'Art et d'Histoire de Saint-
Denis a depuis de nombreuses années
une activité reguliere d'expositions et
d'animation. Citons pour mémoire, dans
les dernières années, des expositions
d'ceuvres de Malta (1968), Collamarini
(1974), Steinlen (1973), Desnoyer (1972),
Guerrier (1972), Roger Parent (1971).
Cette année, c'est le tour du peintre
beige Roger Somville. L'activité de
Somville, né en 1923, est vigoureuse
et complète it peint, il ecrit, il pole-
mique et reflechit sur toutes les impli-

calions de sa pratique sans se laisser
abattre par les phénomenes de mode,
par l'invraisemblable charabia ideolo-
gique qui obscurcit la situation de l'art
aujourd'hui. Deux recueils de textes de
Somville ont été publies, qui dans leurs
Litres déjä annoncent la couleur : Pour
le réalisme. Un peintre s'interroge (Le
Pavillon, Roger Maria éditeur, 1970)
et Flop Iii! les pompiers les revoild
(éditions du Cercle d'éducation popu-
laire, Bruxelles, 1975).

II y a, dans la peinture et les écrits
de Somville, tout un ensemble de points
qui rappellent les années de l'apres-
guerre : combat pour la figuration,

une nouvelle figuration a, pour un
réalisme socialiste t (done contre le natu-
ralisme), contre l'abstraction, pour une
grande peinture murale, pour une alten-
tion exigeante portée ä l'héritage cultu-
rel et aux responsabilites multiples des
artistes dans la lutte sociale, la lutte
politique et idéologique. Les lecteurs sont
pries, ä ce stade de l'exposé, de faire
l'économie de deux altitudes périmées
a) penser que ce rappel est une pertidie
pour Somville et le musée de Saint-
Denis ; b) flairer un retour au a secta-
risme a d'avant Argenteuil par le détour
d'un éloge non critique des années
1945-1950. Mon propos est sérieux,
comme celui de Somville. Les critiques
qu'il développe sur le fonctionnement
dominant de l'art aujourd'hui sont
saines et nécessaires, ce qui ne veut
pas dire qu'il faille toutes les prendre
pour argent comptant. La ligue qu'il
tient n'apparait que rarement aujour-
d'hui chez les communistes (Somville
est communiste beige), qui consiste ä
pousser la critique de certaines formes
esthétiques en les reliant aux conditions
générales d'une société en cose pro-
fonde. Ainsi, ce n'est pas porter atteinte
ä la liberté de création que d'essayer de
dire de quoi le succés de l'a hyper-
réalisme a est le signe dans nos sociétés
capitalistes. Etablir un rapport n'est pas
obligatoirement fournir un ukase esthe-
tique. En faisant cela, Somville n'en-
gage pas son parti, ni un autre parti
communiste, mais sa réflexion est telle
parce qu'il essaie de la mener en
marxiste, en communiste. Somville ne
croit pas que les débordements
bonne volonté — et volontaristes — des
intentions u réalistes-socialistes a des
années cinquante soient ä reprendre. II
ne le croit pas notamment parce qu'il
sait qu'on n'instaure pas, sur un désir
legitime, un developpement artistique
qui ne se ferait qu'en relation avec un
changement politique profond. Mais il
se refuse ä baisser les bras, se bat avec
les outils de l'écriture et de la peinture
pour que les choix esthetiques qui lui
paraissent justes ne soient pas évacués
par la mode appuyée sur des intérets
économiques et idéologiques puissants et
bien en cour. Ecouter ses arguments,
regarder sa peinture, c'est la bonne
manière d'encourager la libre confron-
tation des tendances et courants artis-
tiques.

La peinture montree ä Saint-Denis
evolue ä partir de références variées
Goya, Picasso, Lorjou, les muralistes
mexicains (surtout Siqueiros). Cela suf-
(irait pour quelle soit a priori révoquée
par la cohorte des spécialistes de l'art

contemporain : Somville est-il un epi-
gone 7 C'est le mot qui parait pour ésa-
euer une peinture qui ne jouit pas des
privileges momentanes de la mode. Sans
prejuger de sa réussite, Somville pre-
tend maintenir toujours un niveau de
travail plastique, en utilisant les acquis
de la peinture du xx• siecle : buches
larges, couleur pure contrastée, manie-
ment ä la fois lourd et enlevé de la
matiere picturale, qui permet ä Somville
de figurer grand, asee des éclairages
souvent violents.

La lignée principale dont il hérite est
celle de l'expressionnisme flamand
(Ensor, Permeke), en donnant à ses
personnages une allure de gravité éle-
gante, de dignité. C'est peut-étre la pein-
ture murale qui permettra vraiment ä
Somville de deployer ses moyens, tout
en les transformant. Admirateur enthou-
siaste des muralistes mexicains, it peint
actuellement une station du métro de
Bruxelles aux accents noirs et rouges,
oä it semble avoir réussi ä reprendre
la mise en page dynamique de Siqueiros.
La réference ä Siqueiros ne signifie pas
que Somville soit tombe dans une autre
imitation ; it semble pluteit qu'il sorte
d'une excessive familiarité asee ses
références préférées et que le Heu, la
fonction, les dimensions le mettent enfin
sur les grands chemins de la trouvaille
plastique.

C.

1. Prudemment, Somville parle de
réalisme présocialiste ou révolutionnaire.

Une revue pour la photo

Contrejour

Les rencontres internationales de la
photographie, en Arles, prennent une
dimension que nul n'aurait pu soup-
eonner voilä six ans. Sous l'impul-
sion dynamique de Lucien Clergue et
de son équipe, le festival, qui fait
venir des personnalités du monde en-
tier, est en tram	 de devenir un veri-
table	 Cannes de la photographie
sans aucun équivalent dans les autres
PaYs.

Les galeries se multiplient, de grands
photographes, dont on n'aurait lamas
pu imaginer — eux les dJrniers —
qu'ils se preteraient un jour ä cette
valorisation du tirage-objet, cedent ä
leurs prieres insistantes, et mettent en
circulation des images signées, quel-
quefois numerotees. Michel Guy ac-
croche une lanterne rouge budgétaire,
prévoit la creation d'un Centre natio-
nal de la photogiaphie, d'un depar-
tement photo au plateau Beaubourg,
et fait miroiter la perspective de quel-
ques bourses qui permettraient ä de
jeunes photographes de poursuivre
leurs recherches (selon quels criteres
seront-elles accordees 7...). Ainsi peut
se resumer la situation de la photo-
graphie en France aujourd'hui.

Cependant, en marge de ce tardif
anobli‘sement a, dont personne ne

conteste le bien-fonclé, de jeunes artis-
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tes se demandent si Ion n'est pas en
train, sous le prétexte de donner ä
cette discipline la place quelle mérite
dans le champ culturel, de toser
autour delle la toile que Pidéologie
dominante a mise en place autour de
la culture en général ; sil ny a pas
lä une opération visant ä ouvrir ä
la photographie le royaume de la légi-
timité culturelle, mais pour en refer-
mer les portes derrière elle ; bref
d'opacifier aussi la photo, tout contad t
du peuple avec la culture étant une
menace.

Toutes les revues francaises, ä l'ex-
ception de Zoom, jouent sur l'ambi-
guité suivante : la photo y est re-
connue comme phénomene de masse
(les amateurs), et en merne temps pro-
clamée domaine de création (les
« grands photographes a) ; mais l'un
sert de faire-valoir ä l'autre. Les va-
leurs, ä l'imprécision cultivée, de don,
génie, talent y foisonnent, mais d'un
autre cöté la formidable masse de
publicité permet au lecteur consomma-
teur d'imaginer que le matériel le plus
sophistiqué lui permettra d'en faire
autant. La trivalité publicitaire se re-
N ele ainsi comme lautre face des
concepts distingués de la culture bour-
geoise.

Contre¡our se place d'emblée contre
cela. Le journal se veut avant tout
• parallele a ; c'est une feuille tirée
ä quelques milliers d'exemplaires, dont
l'impossibilité de passer par les grands
moyens de diffusion renforce le carac-
tère • militant a, qui refuse l'impec-
cabilité glacée de la a belle revue >,
dont méme le pliage déconcertant
s'affirme comme désir de secouer les
habitudes. Le groupe forme autour du
photographe et critique Claude Non,
avec Dominique Cahier, lacques Mar-
chois, Didier Romand, Caroline Bu-
reau, veut que Cordrejour soit un
forum, un heu de rencontres. Un heu
de rencontres entre tous ceux qui sa-
vent, ou ressentent confusément, que
la photographie créatrice, comme tute
production artistique, est traversée par
l'idéologie. Cette agora, c'est la place
de la photographie dans les hueles

d'idées : art de masse, seul moyen
d'expression directement lié au réel,
la photo, débarrassée des mythes de
l'Art pour l'Art, pourrait contribuer,
par l'affinement du sens visuel, ä
l'éveil de la conscience politique. Au-
cune ligne politique concrete n'est
imposée par la revue. II s'agit avant
tout d'ouvrir ses pages ä tous ceux
que rejette le mur du capital, sous la
forme de l'absence de politique cultu-
relle, ou de Pesthétisme technocratique
des revues photographiques. Contre-
¡our se place sur le croisement des
contradictions dont souffre la photo-
graphie créatrice, images des contra-
dictions insolubles de la culture dans
la phase actuelle du capitalisme : tout
y est en fait problèmes de statut,
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ÉTRE
COMMANDÉS

AU
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LIVRES
(p. 95)

comme précisément dans l'inextricable
problème du tirage : simple bout de
papier, il continue d'étre considéré
comme bien de consommation ; signé
et numéroté, il se valorise culturelle-
ment, mais nie la spécificité photo-
graphique (la reproductibilité) et re-
devient un bien commercialo-culturel,
pour perpétuer un art de classe.
Contrejour aborde, ä travers de tels
problemes, Je fabuleux retard qui sé-
pare le système politico-économique
capitaliste des possibilités ouvertes par
la technique, en art comme partout.

La revue est également Heu de ré-
flexions diverses sur la manière dont
fonctionne Pidéologie dans la pratique
visuelle au sein des ceuvres existantes,
depuis le choix des thèmes et leur
traitement, jusqu'à la réception finale,
et sur l'articulation dialectique reliant
ces différents stades (la thématique
d'un Ralph Gibson — qui est son
propre éditeur, ne se soumet ä aucune
autre contrainte que celle de ses pro-
pres fantasmes, et dont les ceuvres se
vendent très bien dans les galeries
et les musées — est largement déter-
minée par cette autonomie exception-
nette).

Abordant ainsi le plan de la cri-
tique et celui des luttes immédiates,
Contre¡our est une reponse spontanée
(qui se refuse néanmoins aux mythes
spontaneistes, sauf dans des expérien-
ces comme celle des romans-photos
lycéens, et bombe quelquefois dans les
trappes de la propagande bourgeoise,
du style t ä l'Est comme ä l'Ouest >
sous la plume d'André Laude). Re-
ponse ä l'étouffante oppression des
revues photographiques rentabilisées
par la formule magique : cul-techno-
logie. A signaler : Contre¡our se lance
également dans l'édition de livres ä
« prix populaires > et vient d'ouvrir
son local, qui sera heu d'animation de
la tue de l'Ouest.

A. C.

(En reute dans les librairies spécia-
lisées et par abonnement : 19, tue de
l'Ouest, 75014 Paris.)
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LA NC SIGNALE

Le Thatre libéré d'Alexan-
dre Tairov dans la collec-
tion a Théátre Années
vingt u dirigée par Denis Ba-
blet. Pour la connaissance du
théätre soviétique, et pour
tous ceux qui aujourd'hui
pratiquent le théätre. (La
Cité-L'Age d'homme).

Eugène Varlin : une bio-
graphie du grand communard
par Jean Bruhat. (Livre-Club
Diderot, 32 F.)

Vivre äl gauche : une en-
six mois après, parmi

les électeurs et les militants
qui ont vote ä gauche en
mai 1974 : communistes, so-
cialistes, sans-parti, travail-
leurs, paysans, commerçants,
officiers, juges, chanteurs ou
écrivains. Un travail tres in-
telligent et attachant, indis-
pensable pour comprendre
l'opinion française actuelle
un travail aussi trop negligé
par la presse ou .1a télévi-
sion : silence qui n'est pas
sans signification sur l'intéret
de rette entreprise de Patrick
Pesnot et Philippe Alfonsi.
(Albin Michel, 45 F.)

Francesca Solleville chante
une anthologie : A ujour-
d'hui les lemmes (Chant du
monde) et rappelons cette
autre d'Hélène Martin, Li-
berté, femmes (Disques du
Cavalier).

Sport et développement
humain. Une serie de tex-
tes fondamentaux de specia-
listes français et des pays
socialistes : après la petite
enfance, la psychanalyse, le
droit, l'école, les Editions so-
ciales couvrent un nouveau
champ. (20 F.)

Jean Ristat , dont on sait
l'important travail pour l'édi-
tion de l'CEuvre poétique
d'Aragon (Livre-Club Dide-
rot), vient de publier un
recueil d'articles et d'entre-
tiens sur le theme : qu'est-ce
que l'avant-garde aujour-
d'hui ? Réflexion littéraire et
politique dont on ne peut se
passer. Titre : Qui sont les
contemporains? (Gallimard.)

Le tome ll des Ecrits polí-
tiques de Gramsci (1921-
1922). On connait nos réser-

ves sur la présentation et les
commentaires du tome I.
Mais les textes de Gramsci
sont lä, heureusement. (Galli-
mard.)

Les deux premiers tomes
de la correspondance de
Freud et de Jung, de 1906 ä
1913. (Gallimard.)

« Montaillou, village oc-
citan » : ce litre un peu
raccrocheur d'Emmanuel Le
Roy Lad u rie ne doit pas
masquer l'intéret considerable
que presente l'étude minu-
tieuse de ce microcosme vil-
lageois de haute-Ariège entre
1294 et 1324. Une enquete
passionnante. (Gallimard, «
bliothèque des histoires u.)

Des poèmes inédits de
SaMt-John Perse, Chant pour
un equinoxe. (Gallimard.)

Un 'Toman péruvien, de
Mario Vargas Llosa, Panta-
leon et les visiteuses, traduit
par Albert Bensoussan. (Gal-
limard.)

Un essai du chercheur hon-
grois Peter Nagy, Libertinage
et Revolution. (Gallimard,
collection a Idees u, n° 335,
6 F.)

Un « classique » long-
temps refoule par l'idéologie
dominante, Mably, dont l'es-
sai Sur la theorie du pouvoir
politique reparait, avec une
in troduction de Peter Frie-
demann. (Editions sociales,
coll. « Classiques du peuple
13 F.)

Le tome V de la corres-
pondance Marx-Engels a pa-
ru. II couvre la période qui
va de juillet 1857 ä décembre
59. (Editions sociales, broche'
40 F, relié 50 F.)

« Voies idéologiques de
Ja Révolution franoise »
c'est lä un sujet de grand
intéret, traité par Elisabeth
Guibert dans un ouvrage
préfacé par le • dix-huitié-
miste Yvon Bélaval. (Edi-
ticos sociales, coll. • Pro-
blèmes/Histoire >, 20 F.)

La théorie de l'Etat et le
marxisme au centre du
cycle de conferences du
C. E. R. M. en 1976. Pro-
chaines interventions : Albert
Soboul : De la Revolution
Française ä la Commune de
1871 : problemes de l'Etat
révolutionnaire (10 février)
Guy Besse : Marx, Proudhon
et le politique (24 février)
Georges Labica : L'Etat dans
Le Capital (2 mars) ; lean
Bruhat : Révolution et dic-
tature du prolétariat chez
Marx (9 mars) ; Gilbert Ba-
dia : Nation et nationalité
(16 mars) ; Jacques Texier
Observations sur l'analyse de
l'Etat par Marx et Engels
(6 avril) • lean-Pierre Deli-
lez : L'Etat et la Revolution
de Lenine (13 avril) ; Etienne
Balibar : Lénine et la dicta-
ture du proletariat (20 avril)
Jean Elleinstein : Etat et
démocratie chez Lénine (27
avril) ; Luden Seve : Lénine
et le passage pacifique au
socialisme (4 mai). Toutes ces
conférences ont heu au
C. E. R. M., 64, boulevard
Auguste-Blanqui, Paris 13,
le mardi ä 20 heures, excep-
té celle du mercredi 21 jan-
vier.

La guerre des paysans,
célébrée par Engels dans un
• classique u fameux, a eu
l'un de ses foyers en Alsace
et en Moselle. Gautier Heu-
mann a étudié ce foyer dans
le volume n° 5 de la collec-
tion « Problèmes/Histoire
des Editions sociales. (20 F.)

L'agriculture dans les pays
socialistes : question impor-
tante, oil le brouillage ideo-
logique atteint des sommets.
Un collectif dirige par Jean
Flavien et André Lajoinie
étudie L'Agriculture dans les
pays socialistes d'Europe et
rectifie beaucoup de prejugés
et d'idees fausses. (Editions
sociales, coll. « Socialisme
20 F.)

Les « media » de la bour-
geoisie n'ont guère fait de
publicité sur le texte final
de la Conférence d'Helsinki.
Eh bien ! les communistes le
publient intégralement, com-
me cela fut fait dans les pays
socialistes. L'édition française
est préfacée par Jacques
Denis.	 (Editions	 sociales,
« Notre Temps/Monde a,
10 F.)

« Inflation et crise moné-
Mire », une étude de Philippe
Zarifian publiée sous l'égide
du comité économique et
social de la Fédération syn-
d icale mondiale. (Editions
sociales, 40 F.)

« Les Etats-Désunis »
le grand livre de Vladimir
Pozner sur les U. S. A., est
heureusement reedité en for-
mat de poche (10/18).

« La Bataille du livre » :
Pourquoi lire ? Que devient
la lecture en France ? Com-.
ment le livre aujourd'hul
joue-t-il son róle dans la
lutte des Idees ? Deux « pra-
ticiens u et spécialistes de la
question, Antoine Spire et
lean-Pierre Viala, l'exposent
dans ce petit livre dense et
bien informé. (Editions socia-
les, « Notre Temps u, 13 F.)

« Miroir du sujet » : un
essai sur le fantasme, sa
fonction et ses discours, par
notre collaboratrice Cathe-
rine Clément. Quelques se-
mames auparavant, elle avall
publié, avec Helène Cixous,
un autre essai que resume
bien son litre : La Jeune Nee.
(Deux livres en 10-18, 15 F.)

Buonarroti et les révolu-
tionnaires du xix° siècle. Une
somme sur l'articulation entre
babouvisme et mou ve ment
ouvrier par le grand histo-
rien italien Alessandro Ga-
lante Garronne. (Editions
Champ Libre, 58 F.)

Les Quarante-Huitards
méritent-ils heut suffixe pe-
jorisant ? Maurice Agulhon,
pour permettre au lecteur de
juger, les laisse parler. (Col-
lection « Archives u, 15,40 F.)

Maiakovski : le catalogue
de l'exposition qui, après Pa-
ris, tourne en France est en
vente en librairie. Plus qu'un
catalogue, c'est un grand li-
vre. (30 F.)

Une question que beaucoup
de Français peu fortunes se
posent (les autres n'ont pas

se la poser !) : Pourquoi
nous payons trop d'impbts
Jean Rodrigue et Michel
Red jah, en y répondant,
eclairent vivement la fiscalite
giscardienne. (Editions socia-
les, • Notre Temps u, 8 F.)
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lation meins contraignante. Dann ces
pays oü l'automédication est courante,
la recherche du profit met en cause
la sank de populations entieres.
(D'après New Scientist, 28 aoüt 1975.)

L'étude de la structure temporelle
des organismes vivants a suscité,
au cours des vingt dernieres annees, de
nombreux travaux dont les principales
orientations sons reprises dans denn
ouvrages recents : Des rythmes biolo-
giques la chronobiologie, de Reinberg
(Gautier-Villars), et Chronogénétique.
L'hérédité du temps biologique, de L.
Gedda et G. Brenci (Hermann). L'étude
des phénomenes biopériodiques, qui
existent aussi bien chez les ¿tres uni-
cellulaires que chez l'homme, a conduit
ä l'individualisation dune nouvelle dis-
cipline scientifique : la chronobiologie.
Les rythmes d'environ 24 heures dits
< circadiens e, les rythmes d'environ
une année dits • circannuels >. Ils se
caracterisent plus particulierement par
le fait qu'ils sont intrinseques et héré-
ditaires. Bien qu'endogènes, ils sont
soumis ä l'action des facteurs rythmi-
ques extérieurs (exemple l'alternance
lumière-obscurité) qui jouent le röle de
< synchroniseurs e et tute modification
de cette synchronisation est suivie de
perturbations plus ou moins longues
des variables physiologiques du sujet.
Les applications de la chronologie
s'averent d'une grande importance dans
les domaines de la nutrition, de la phy-
siologie du travail et de la pharmacolo-
gie. Ainsi, la mise en évidence des
variations rythmiques de la susceptibi-
lité de l'organisme ä de sombreas
agents toxiques et medicamenteux; leur
étude systematique doit permettre de
revoir l'heure d'administration des trai-
tements pour en améliorer l'efficacite,
en recluire la posologie et les effets
secondaires non desires. La chronogéne-
tique étudie les bases héréditaires de
cette structure temporelle de l'orga-
n isme. Alors que l'étude de l'organisa-
tion spatiale de l'organisme et de ses
relations avec les processus vivants a
été menee depuis longtemps et s'est
enrichie de nouvelles approches (bio-
chimie, biophysique, biologie nucléaire),
on peut s'étonner du retard pris par
l'étude de la structure temporelle. Pour
Reinberg, la biologie classique, qui ne
prend en considération qu'un temps
lineaire (la durée de l'expérience, don
processus et l'äge du sujet, sa chrono-
biologie), s'est developpée en partie
gräce ä l'hypothese de Claude Bernard
relative ä la constance du milieu inte-
rieur et ä son maintien par un systeme
de régulation. Malheureusement, cette
hypothese dynarnique s'est figee dann
une recherche systématique des cons-
tantes, ce qui a masqué les phenomenes
périodiques qui ny superposent. Si les
obstacles actuels au développement de
la chronobiologie (et de ses applica-
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Le tout et la partie.' La Hongrie a
publié recemment la traduction en
anglais d'un livre du professeur I. M.
Szabo : Microbial Cornmunities in a
Forest-Rendzina Ecosystem : ¿he Pat-
tern of Microbio) Communities (415 p.,
Akademiai Kiado, Budapest, 1974). Cet
ouvrage fait le point sur l'apport ori-
ginal des travaux du professeur Szabo
ä la compréhension de l'écologie micro-
bienne des sols. Les etudes publiées jus-
qu'ä present dans ce domaine portent
sur diverses communautés microbiennes
des sols, leurs fonctions, leur microhabi-
tat, sans permettre une généralisation
écologique de base. Les diverses parties
du systeme microbien, quoique bien
connues, ne permettent pas la com-
préhension de l'ensemble. Le professeur
Szabo a fait ses recherches avec une
philosophie différente. II a étudié en
detail toute la microflore et la micro-
faune dans kur ensemble, dass un
endroit limite d'une foret de chenes et
de charmes de l'ouest de la Hongrie.
Cette méthode lui a permis de connaf-
tre et comprendre certains principes
généraux contrölant l'activité de ces
communautés saprophytes complexes.
L'ouvrage publié fait le point de plus
de quinze ans de travaux et permet
d'apprécier la valeur de cette méthodo-
logie.

Biélorussie : Dann le cadre de l'etude
et de la conservation de la flore et de
la faune prevues dann le plan quin-
quennal en cours, la republique de Bié-
lorussie fait paraitre, en biélorusse, un
journal de vulgarisation scientifique,
Ronaya Pryroda (None nature). Ce
périodique popularise les problemes et
programmes concernant la defense de
la nature repartis en divers thèmes. La
protection des reserves piscicoles de la
republique a notamment été le sujet
d'une vaste campagne contre la peche
• sauvage > au moment du frai, cam-
pagne qui a mobilisé de nombreux orga-
nismes officiels et organisations tels les
• Pionniers e.

La Drug and Food Administration
:ontröle séverement les indications
portees sur les emballages des médica-
ments américains. Les trusts pharma-
ceutiques considerent que cene regle-
mentation est inutile et onereuse, ce qui
explique sans doute pourquoi dann cer-
tains cas ils préfèrent retirer un produit
du marché plutöt que de l'assortir des
recommandations adéquates. Mais cela
ne veut pas dire qu'ils se refusent ä
les commercialiser. R. J. Ledogan, dann
son livre Hunger ,and Profits U. 5.
Fond und Drugs Multinationals in Lada
America und Carabbean, montre com-
ment ces trusts vendent des produits
dont ils minimisent les risques et exa-gèrent les bienfaits gräce ä une legis-
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tions au niveau des recherches pharma-
ceutiques) sont principalement d'ordre
économique, Reinberg rappelle que
l'émergence de cette discipline nouvelle
a été entravée par des difficultés d'or-
dres culturel et méthodologique puisque
le souci majeur des biologistes est la
quantification des résultats obtenus par
une methode analytique. II reprend les
distinctions de Dobzkansky et de Boesi-
ger, et de Grasse dann la préface ä
leurs Essais sur l'évolution le courant
de pensée predominant en biologie est

cartésien et analytique >, les succes
de ce courant ont tendance ä faire
oublier le courant « darwinien et syn-
thétique • dont procede la chronobio-
logie. Ces deux courants de pensée qui
s'opposent n'en sont pas moins insépa-
rables. Privilegier l'un plutöt que l'autre
est pour le moins contraire ä la mithode
d'analyse dialectique et conduirait ä
opposer irremédiablement l'organisation
spatiale ä l'organisation temporelle, les
rythmes exogenes et leur maintien aux
rythmes endogenes, la degradation de
ces rythmes au cours de la nie de l'in-
dividu ä leur maintien de génération en
génération suivant les bis de la géné-
tique.

La revue a Science » du II avril
1975 nous sparend que les scientifiques
américains ont obtehu le droit de pour-
suivre en justice le National Institute
of Health (N. I. H.). Ainsi, tout cher-
cheur ä qui le N. I. H. a refuse une
subvention, et qui peut prouver qu'il a
donc été lese' • économiquement et
professionnellement 1. par cet organisme,
peal individuellement porter plainte. Ce
droit n'était accordé auparavant qu'aux
institutions. La revue signale le cas
de Julia T. Apter, professeur de chirur-
gie dann un centre médical de Chicago,
qui reproche au N. I. H. de lui avoir
refusé une subvention pour des raisons
de discrimination sexiste. La plaignante
a mis en évidence les dommages éco-
norniques et professionnels subis, tels
que perle du prestige professionnel et
manque de moyens pour former des
étudiants. Cette victoire des savants est
importante théoriquement, mais reste
mineure pratiquement, car si la porte
est ouverte ä un certain contröle des
subventions scientifiques, il n'en reste pas
moins que les conditions permettant de
porter plainte et le coüt d'un proces
limitent considerablement la portée de
cette mesure. En tout cas, cela ne sau-
rail compenser, pour les scientifiques,
l'absence d'un syndicalisme acht. Da,.-
Ire part, cette mesure fait partie done
serie de décisions ayant pour but de
supprimer le secret qui entoure jusqu'ä
présent l'utilisation des fonds publics,
notamment en matiere de recherche
pour la sank. Mais tout cela ne remet
pas en cause le problème de savoir par
qui et au profit de qui les décisions
sont prises.



Échecs
Problème n° 28
Edgard Livchitzr prix, « Suomen Shaki e, 1959
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contre le vainqueur du tournoi dans
une partie d'attaque de tonte beaute.

Boris Goultko (28 ans) qui fut long-
temps en téte, rata la premiere place
dans les quatre dernieres rondes en
ne realisant que deux nulles.

Michel Tahl (39 ans), ex-champion
du monde, joueur genial est incontesta-
blement le plus grand tacticien de
notre epoque. Son jeu hardi a été cou-
ronne de succes dans les cinq dernieres
rondes par 3 gains et 2 nulles : de
remarquable performance.

Voici le classement complet
Petrossian, 10 points (sur 15)

2-5° Vaganian, Gouliko, Romaninchi
et Tahl, 9 1/2 ; 6-8. Balachov, Geller
et Polugaevski, 8 1/2 ; 9-10' Beliawski
et Bronstein 7 1/2 ; 11° Dvoretzki,
6 1/2 ; 12, Aliburt, 6; 13° Dorfman,
5 1/2 ; 14° Furman, 5 ; 15, Doroske-
vich, 4 1/2; 16, Klovan, 4.

Partie n° 27

43° championnat de l'U.R.S.S.,
décembre 1975.

23. C x g7, car T x 42 et les Noirs
sont bien).

23... Fg7 — 1s6; 24. Fb2 — cl,
8c8 — b7 (si 24... Td4 ; 25. Ch — f6,
suivi par la prise sur g5, comme dans
la partie).

25. Ch5 — f6, Td8 — d4; 26.
Frl x g5, Fh6 x g5 ; 27. Ce4 X g5.
Ta8 — f8.

28. Rgl — h2 !I (la menace de la
capture de cavalier force les Noirs
changer leur Tour active).

28.. Td4 — d2 -1-, 29. Rh2 — g3,
Ch4 — g2, 30. Tfl — f2, Cg2 — e3
(Romanichin a réussi ä garder son
Cavalier).

31. Tf2 x d2, Ce3 — fi 32.
Rg3 — f4 (le Roi blanc bien plac
force la décision).

32... Cfl x d2; 33. Cf6 — h7,
Tf8 — h8; 34. 15 — /6 (Gouliko
joue cette floate avec une remarquable
précision).

34... c5 — c4 ; 35. e5 — e6 1, 17 X
e6; 36. 16 — /7, r4 x b3; 37. c2 X
b3, e6 — e5 ±, 38. RI4 X e5 les
Noirs abandonnent.

Car f8D gagne la Tour et les Blanca
ont encore un atout majeur : le pion
passe sur la colonne g.

Les Blancs jouent et font mat
en deux coups.

Etude n° 21
A. Gourvitch
« Sovetsky Flot » 1960
Blancs : Rg7, Ta6, Tc6, P : d6.
Noirs : Re8, Db7, P : d7.
Les Blancs jouent et gagnent.

championnat de l'U.R.S.S.

La plupart des competitions mon-
diales depuis 1946 sont dominées par
des Sovietiques. Par consequent les
échéphiles suivent les championnats de
l'U. R. S. S. avec un intérét conside-
rable. En effet chaque année sortent
de nouveaux champions de leur im-
mense reservoir.

Au championnat de 1975 les plus
grands a Tenors • disputaient la finale

Erevan à l'exception du champion
du monde Anatole Karpov, de l'ex-
champion du monde Boris Spasski et
du finaliste des candidats Victor Kort-
chnot

Le 43° championnat confirma la
poussee des jeunes qui, dans les années

venir, etabliront sur des bases soli-
des leur domination dans les forts
tournois internationaux.

Tigran Petrossian, ex-champion du
monde (1963-1969), gräce ä son exla&
rience dans le finish a réussi ä coiffer
tous ses concurrents.

Petrossian (46 ans) remporte pour la
quatrieme fois le litre national.

Les suivants, quatre' ex aequo, sont
d'abord Rafael Vaganian (24 ans) et
Oleg Romanichin (23 ans) remarqua-
bles tacticiens. Ce dernier a réussi l'ex-
ploit de remporter la seule victoire

Blancs : Gouliko
Noirs : Romanichin

1. e2 — e4, el — e5 ; 2. Cgl — f3,
Cb8 — c6; 3. Ffl — b5 (Partie Espa-
gnole).

3... Cg8 — 16 (dans la pratique
moderne cette suite ancienne est adop-
tée rarement. Plus courante est 3...
a6; 4. Fa4, ou 4. Fx c6).

4. 0 — 0, Cf6 x e4 (les Noirs optent
pour le jeu ouvert).

5. d2 — d4, Ce4 — d6 (bien joua-
ble 5... Fe7 ; par contre 5... exd4 ; 6.
Tel, d5 ; 7. C x d4, est une conti-
nuation risquee et peu reconmmanda-
ble).

6. Fb5 x c6; d7 x c6 ; 7. d4 X
e5, Cd6 — /5; 8. Ddl x d8 +, Re8 x
d8.

9. Cbl — c3, h7 — h6 (dans la par-
tie Kouzmine-Keres, au championnat de
l'U. R. S. S. 1973, on adopta la suite
9... Re8 ; 10. Ce2, Ce7 ; II. h3, Cg6
12. Ce — d4, Fe7).

10. b2 — b3, Fc8 — e6 (6 présent
commence une lulle strategique longue
et pleine de finesse).

II. Fcl — b2, Rd8 — c8; 12. 1,2 —
63, e6 — c5; 13. Tal — dl, b7 —
b6; 14. Cc3 — e2, g7 — g5.

15. Cf3 — d2, Ff8 — g7; 16. g2 —
g4, Cf5 — h4; 17. f2 — 14, 66 — 65
(les deux antagonistes cherchent 6 créer
des complications).

18. Ce2 — g3 ! (sur 18. f5, la repli-
que sera Fd5, et sur 18. f x g5, Cg6,
ou 18... h x g4).

18... 65 x g4; 19. j4 — f5, Fe6 —
d5; 20. h3 x g4 (malgré la faiblesse
de roque, les Blancs dominent sur
l'aile Roi).

20... Fd5 — g2; 21. Cg3 — 65!
(le sacrifice de qualité assure aus
Blancs un bon jeu strategigue. Les
pions g5 et f7 sont faibles et attaqua-
bles).

21... Fg2 x fl ; 22. Td1 x fi,
Th8 — d8; 23. Cd2 — e4 (et non

Solution du probleme n° 26
E. Bethge

Blancs Rh4, libé, Cb8, Cf5, Fh8,
P : g7.

Noirs : 1217.
Mat en deux coups.
Rex solas.
Dans le jeu apparent — avant la

cIé — le Roi fluir a deux cases de
fuite.

La eh' est I. Dbl ! — Blocus.
L'inattendu premier coup des Blanca

donne trois nouvelles cases (2	 3,
de fuite au Roi.

C'est un blocus incomplet, car au
jeu apparent il ny a pas de mat pre-
paré sur 1... Rg8.

Sur 1... Re6, ou Re8, ou Rf6, ou
Rg6 ; 2. g8D mat.

Si 1... Rg8 ; 2. Ch6 mat.

Solution de l'étude n° 20
Dr..1. Fritz

Blancs : Rh5, Fa8, P : a6, a7.
Noirs : Ra5, Tal, P : h2.
Les Blancs jouent et gagnent.
Sur I. Fb7 ?, c'est les Noirs qui

gagnent facilement
1... h1D +, 2. F x hl, T X hl 1-, et

3. R joue, Th8 gagne.
Sur I. FV ?, h1D +, 2. Rg4,

Tg I 4-, 3. Rf4, Dh4	 gagne.
Le chemin de la victoire est astu-

cieux.
I. Fhl 1, Tx hl ; 2. a8D (menace

3. Dd5 +).
.2.. Td1 (menace 3... h1D +).
3. Dhl ! I, T x hl ; 4. a7, TdI ;

5. a8D 4-, Rb5.
6. DM ±, Rc4 ; 7. D x h2 et

les Blancs gagnent.
Car dans la finale R-D, contre R-T

gagne sans histoire.
F. Molnar
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Les cendres de l'été

Abdéjamil Nourpéissov
Le dernier volume de la trilogie
de l'écrivain kazakh. Du premier
publi6 (Crépuscule) Aragon avait dit
« Ce roman-ci, noir et profond
comme un puits d'eaux amères, peut
se comparer aux grands romans du
monde moderne. » II n'est pas néces-
saire d'avoir lu les deux premiers
pour • suivre » ce troisième volet de
l'ceuvre, mais la lecture de l'un d'en-
tre eux donne fort envie de mieux
connaitre Nourpéissov.
Gallimard, collection	 Littératures
sovietiques a, 55 F.

Correspondance

Marx et Engels
Ce einquieme volume de la c corres-
pondance • couvre la période de
juillet 1857 à décembre 1859 : c'est
le temps oü Marx travaille aux
Grundrisse, le temps oü une crise

économique secoue les Etats-Unis, le
temps où Engels se lance Jans l'étude
systématique des sciences de la
nature...
Editions sociales, 40 F.

Qui sont les contemporains ?

Jean Ristat
Des portraits, des articles, des entre-
tiens. S'y rencontrent Roland Bar-
thes, Jean Pierre Faye, Denis Roche,
Philippe Sollers, Jean Thibaudeau,
Tsvétan Todorov, et Aragon, pour
une longue interview. Un ouvrage
indispensable pour baliser les che-
mins de la création s.
Gallimard, 45 F.

Inflation et crise monétaire
Philippe Zarifian
Cet ouvrage. qui traite de la crise
du système monétaire capitaliste, est
le fruit d'une réflexion collective dé-
veloppée au sein du centre confédé-
ral d'études économiques et sociales
de la C. G. T. C'est dire que, étude
approfondie des mécanismes et struc-
tures, il est aussi appel à développer
la lutte antimonopoliste.
Editions sociales, 40 F.

(Bon de commande ci-contre.)

Voies idéologiques de la Révo-
lution française

Elisabeth Guibert-Sledziewski
C'est le délicat rapport entre la fonc-
tion objective dune classe et ce qu'on
peut appeler son projet qu'examine
le présent essai sur les Voies idéolo-
giques de la Revolution française. II
tend à montrer que l'idéologie n'est
ni un alibi trompeur, ni un reflet
inconsistant, mais une dimension spé-
cifique du processus réel de l'histoire.
Editions sociales, 20 F.

Lexis

Ouvrage collectif
Voir la note de Louis Guespin dans
notre rubrique	 Actuelles ».
Larousse, 148 F.

Sang et Fleurs

To Huu
Un livre-poème-entretien avec un
grand poète viét-namien (voir la note
d'Elise Zung dans notre rubrique

Actuelles s).
Editeurs français réunis, 45 F.
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Chrabm Gt,(Ä101.20M

Engels
et la phllosophie

marxiste

U., ddofron, da to Nourehe Colrque

Oü 11 s

apprament
ä Ilre,

Ì
/ten Mbo.Hou

Prix : 6 F.

AMI
Langage

sciences et histolre

Prix : 3 F.

Une psychiatrie
difletente

dites-vous...

Prix : 10 F.

Prlx : 3 F. 

Romans,
politique

_LEVE
-	 service livres

Attention, il vous suffit d'inscrire une croix dans la case
correspondant aux livres et aux disques que vous desirez
recevoir, d'indiquer le nombre de volumes que vous comman-
derez, et la somme que cette commande représente.
Précisons que cette liste n'est pas limitative : vous pouvez,
en inscrivant lcurs titres, les noms de l'auteur, et, si possible,
de Pediteur, commander d'autres volumes que vous n'auriez
pas trouvés.
Vous devez adresser le bon de commande figurant sur

Pencart ci-contre ì :
Librairie Club-Diderot, 146, roe du Faubourg-Poissonniere,
Paris (X9.
Vous pouvez
— joindre cheque bancaire ou postal à votre bulletin de

commande.
— (C. C. P. - C. D. L. P., 7641 47 Paris.)
Pour toute commande supérieure 1 50 F, les frais de port
sont ä notre charge. Pour une commande inférieure ä 50 F.
nous vous serions reconnaissants d'ajouter ä votre versement
3 F pour le port.

A bdéjamil Nourpéissov
Les Cendres de Pité	 El 55 F

M11arx, Engels
Correspondance, tome V	 E 40 F

lean Ristat
Qui sont les contemporains ?	 E	 45 F

Philippe Zarifian
Inflation et crise monétaire	 E	 40 F

Elisabeth Guibert-Sledziewski
Voies idéologiques de la Révolution française E	 20 F

Lexis	 148F

To Huu

Sang et Fleurs	 El	 45 F

Les plaquettes de
	 E

Retournez ce bulletin à Librairie Club Diderot,
146, nie du Faubourg-Poissonnière, Paris-10'

Nom

Prenom

Profession

Adresse

Ville

1111111111111
111111111111

W4`
111[111111111 it?

1111111111111 L'analyse
du discours :

11111_1_111111 	 J
Psychiatrie,

questions actuelles
probl&nes et

perspectives

Je joins à ce bon de commande,
Prix : 10 F.	 Prix : 7 F.

Cheque bancaire	 Passe: vor conunandes à l'aide du hon récapitulatif se trou-
Cheque postal au nont du C. D. L. P.	 1(1171 (ni verso.

(C. C. P. 7641 47 Paris)
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Nom Prenom I	 1	 1	 I	 1 	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1

Adresse	 1	 1	 1	 1	 11111111111
11111111ml 

Je commande :
Titres

Plaquettee
Lengoge, »clenceo et hlotolro
Engel» el la phll000phle martiste
Une 'ofonos du Illteralro oel-ello
olble
La demooralls toclalloto en U. R. S. S.
Crloe de la Rochbhf., Egliseo et Union
populeiro
Romano polltique
Une poychlatrlo dIthkente, ditee-vou....
Poychlatrle, quoetIons •ctuellet
L'analyoe du dlocouro	 problerne. et
perspoctiveo
Cinema, culturo oa prolit

N° . Spéclaux N. C.
Literatur* et Idéologlott (15 F peor
les abonnea N C )
Ungute gigue et Illtdreturo (15 F pour
les abonnes N. C
Experloncarl et langage de le Commune
do Parl.
Arthur Adamov (9 F pour lej abonnes
N C
Danatt Lea Vol., de la creatlon
Paar un Urbaniem•

CollecUon N. C.

N . 7940
Pdo 81
81" 82
t4.• 83
N 84
N" 85
N 88
te • 87
N 88

N, 89

Collection R. I. 
N o 57-58 Premléres SociAtes de classe
te• 61 Du socialisme en Chine
N. 62 Voies de la reyolution bourgeolae
N . 83/84 Le deuxieme servage
N . 67 La propriete socialiste
• 89f70 Le Fascismo hitlerien
N. 78 Epopee et tornan.
N . 77/28 L'homme et l'enytronnement
PF, 79 Féodalisme 8 Byzance
N . 80 L'integratlon economigue socla-
liste
N. 81 Semiotigue
No 82 Tra yaus p hi l osophIgues en payesocia listes
te, 83 Problemes urbanistlgues et socia-
harne

Nombre
d'«.

Pax d'un
ex.

Prlx
total

5 F
5F

5F
5F

5F
6F

10 F
10 F

7F
15 F

20 F

20 F

20 F

12 F
10 F
50 F

B E
8F
B E
8E
• F
8F
8F
8F
8F
8F

15 F
9F
9F

18 F
9F

15 F
SE

15 F
15 F

20 F
20 F

20 F

20 F

los 2 ex.
ou 15 F

Total
Pour les commandes 5 destination de l'etranger, ajoutez 10 95
aun prix indiques. 

Expedition franco, par retour.
Retourncz ce bon de commande d'un montant de :	 F
à La N. C., 168, tue du Temple, 75003 Paris.

C{lu'que bancaire 	 3
le ¡eins ä ce hon	 mde cmnonde Cl/que postal	 0

tC. ('. P. 6956 23 Pans)

Abonnez-vous ou

offrez un abonnement à R

3 raisons
de vous abonner

pour vous, une économie
importante

pour la N.C., une aide politique
et financière indispensable

la réception régulière
de tous les numéros

Nom	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1 

Prenom	 111111111111111
Adresse	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1	 1111
111111111111111111

Quaiité ou profcssion 	

Comment avez-vous connu la N. C. / 	

tourncz ce bul etin avec votre cheque à
La N. C., 168, rue du Temple,
75003 Paris
(( C P. 6956-23 Paris)

Senil	 Abonnernento 1	 an 2	 an,

FRANCE Normal
Etudiants

155 F
75

285 F
140 F

Matche	 Commun	 et Normal 260 F 385 F
Atogu• du	 Nord Etudiants 100 F 180 F

Autres	 pays Normal
Etudiants

2307
1107

420F
.2007

6 molt

9°F
45F

Not locteurs
cf.tigerto qui
eauheit•raient
attbonner
Peuvent
s'ed reiset
la S. N. E. 1:3
3. bd Zirout-
Youcef. Algier

19 11



GIFC0	 DES SOCIETES spécialisées 	

Groupement d'Intéribt economique
	 	 	 A VOTRE SERVICE:

Elude d'implontation offset pour imprimerle Intkgréej
FA . G. P. P. 	 Matériel et fournitures d'imprlmerie offset et typo.

Arts Graphlques
Parls•ProvInce

Fourrutures pour duplicoteurs,
photocopieurs et machines de bureauLj

r-SOCOPAP
Sociétk Cornrnerelale

Parls•Prorince

P. P.	 Tous les papiers offset, typo
et pour imprimeries intégries.

FCEMAB Duplicateurs Graveurs électroniques, Photocopleurs

Office Parlslen
des Paplerl

Cenrrale des Machmes
de Bureau Jet t ules Machines de Bureau

INFORMATIONS - ECHANTILLONS - DOCUMENTATION

26 ,Rue Pasteur • 94800 Villejuif 677.22.60



Loisirs et Vacances de la Jeunesse

L. V. J. est heureux d'inviter dans son village de vacances de Jibacoa, à Cuba, le gagnant
du concours d'abonnement de « La Nouvelle Critique ».
L. V. J., association a but non lucratif, a pour objectif d'organiser dans vingt pays, en parti-
culier dans les pays socialistes, des vacances de découverte, de rencontres et d'amitié.

Cuba
Une prodigieuse expérience
de l'amitié
Voyager à Cuba, c'est avant tout
rencontrer un peuple dont l'hospita-
lité n'est pas légende. Cuba, le pre-
mier Etat libre des Amériques
L'analphabétisme, le chennage, la
misére ont été vaincus en un temps
record. Aujourd'hui Cuba sort du
sous-développement. Tout le pays dis-
cute d'une nouvelle Constitution, du
prochain plan de développement
économique, le sourire aux lévres,
tranquille et déterminé. L'enthou-
siasme imprégne toute Tout est
prétexte au chant et à la danse.
Quelques heures vous suffiront pour
prendre le rythme de la conga, dé-
couvrir Cuba.
Riche d'une expérience de plusieurs
années de voyages à Cuba, L. V. J.

vous invite au village de vacances de
Jibacoa.
Jibacoa, à 60 km de La Havane, vous
accueillera à l'abri dune abondante
flore tropicale.
Vous pourrez y pratiquer la plongée
et les sports nautiques. Un pro-
gramme de rencontres, conférences,
visites vous fera connaitre Cuba, son
histoire, ses réalisations. Jibacoa sera
aussi le point de départ de nombreu-
ses excursions en direction des points
essentiels du pays (avec supplément).
Cette année, dés votre inscription
Paris, vous pourrez choisir de consa-
crer une semaine de votre séjour
Cuba pour effectuer un circuit de
La Havane à Santiago de Cuba, qui
vous permettra de parcourir toute
l'ile (avec supplément de 475 F).

DATES ET PRIX
En bungalows : 5 au 28 juin
3 150 F; 12 juin au 4 juillet
3 150 F ; 3 au 25 juillet : 3 550 F

10 juillet au I" aoüt : 3 550 F
31 juillet au 22 aoüt : 3 550 F
7 aoilt au 29 aoüt : 3 550 F ; 28 aoüt
au 19 septembre : 3 150 F ; 4 au 27
septembre : 3 150 F.
Sous tente, aux m'emes dates
2 750 F.
Séjour spécial 2 semaines du 24 juil-
let au 9 aoüt : 2 950 F.
En supplément l'assurance-adhésion
L V. J. : 35 F. Assurance rapatrie-
ment : 45 F (obligatoire).

FORMALITÉS 
Pour les adhérents de nationalité fran-
caise, passeport en cours de validité.
Pour les autres nationalités, les adhé-
rents doivent se procurer eux-mimes
le visa, en faisant la demande 35
jours avant le départ à l'ambassade
de Cuba, rue de la Faisanderie,
75016 Paris. Carnet intet national de
vaccination : antivariolique datant de
moins de 3 ans.

Pour bous renseignements complémentaires, vous pouvez nous contacter à:

LOISIRS ET VACANCES DE LA JEUNESSE
4 et 6, nie de Cháteau-Landon, 75010 Paris, tél. : 203.20.50.


